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LES CHINOIS,
COMÉDIE

EN QUATRE ACTES.





AVERTISSEMENT

SUR LES CHINOIS.

C«ETTE pièce est la première que Regnard ait

faite en socicitë avecDiifresny. Elle parut, pour la

première fois, le i3 décembre 1692.

Re^^nard, qui n'avoit encore travaillé que pour

le théâtre italien
,
paroît avoir en pour but prin-

cipal de faire rire aux dépens des comédiens fran-

çois, et de faire consacrer l'ironie par le jugement

du public. Mais l'objet du triomphe des Italiens

n'est pas propre à «xciter la jalousie de leurs ad-

versaires, ni le motif de la décision du parterre

propre à les affliger. Isabelle, adjugée à l'acteur

italien, est une fille licencieuse dans ses pro]K)s,

et qui s'annonce comme ne voulant pas être plus

réservée dans sa conduite; en sorte que celui à

qui on la refuse semble plus heureux que celui

qui l'obtient. Pour le parterre, il se décide en ^

faveur d'Octave, parceque la troupe italienne ne

lui fait jamais payer que quinze sous, et qu'elle

lui a donné la comédie gratis à la prise de Namur.

Des motifs aussi ridicules montrent assez que les

comédiens italiens ne pouvoient prétendre à la

préférence, ni par leurs talents, ni par les pièces

de leur théâtre.
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La fin de cette pièce a fait remarquer que les

comédiens ne prenoient encore que quinze sous

au parterre, et que l'usage de donner la comédie

cjratis dans les réjouissances publiques étoit déjà

établi. On peut, d'après la même scène, ajouter

à ces remarques, qu'aux loges et au théâtre il

n'en coûtoit que trente sous, et que les Italiens

ne doubloient pas le prix des places à leurs pre-

mières représentations.



PROLOGUE.



ACTEURS.
APOLLON. Colombine.

THALIE. Arlequin.

UNE PETITE FILLE. Pierrot,

UN AUTEUR. Mezzetin.

UN COMÉDIEN. Pasquariel

UNE MUSE.

La scène est sur le Parnasse.



PROLOGUE

DES CHINOIS
V* ». %/%/x. -»/*/v-»/»/»-wv-»/»/* -<

(Le théâtre représente le mont Parnasse, sur le sommet duoacl

est Pégase, sous la figure d'un âne aile. On entend un concert

ridicule, intenorapu de temps en temps par l'âne qui se met

ù braire 'ï

SCENE L

APOLLON, THALIE.

APOLLON.

Qui rend donc Pégase si hargneux? Apparemment,

mademoiselle Thalie, que vous avez oublié de lui

donner son avoine aujourd'hui.

THALIE.

Ne vous souvenez-vous pas que ce n'est plus moi

qui le panse? Vous en avez donné la charge aux au-

teurs; et depuis ce temps-là, le pauvre animal, hélas!

les os lui percent la peau.

APOLLON.

C'est sa faute. Pourquoi se lâisse-t-il monter par le

premier venu?

THALIE.

Il est vrai que c'est la monture banale de tous les
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ragrattiers du Parnasse; il n'y a pas jusqu'aux femmes

qui le font trotter en vers alexandrins; et je ne sais

pas quel diable de train elles le font aller, mais il ne

revient jamais à récurie quil ne soit crevé de coups

d'éperon.

APOLLON.

Puisqu'on a mis Pégase sur le pied d'un cheval de

louage, c'est aux auteurs qui le louent à le nourrir.

THALIE.

Et comment voulez-vous que les auteurs nourris*

sent un cheval? Les pauvres diables ont bien delà

peine à se nourrir eux-mêmes. Voyez-vous, dans le

temps où nous sommes, on ne s'engraisse guère à mâ-

cher du laurier.

APOLLON.

Ils m'ont promis qu'ils ne feroient plus que de

bonnes pièces : il faut espérer qu'ils seront plus gras

cet hiver.

THALIE.

Il est vrai que les auteurs et les comédiens sont du

naturel des bécasses; ils n'engraissent point que le

froid ne leur ait donné sur la queue. Franchement,

ces messieurs-là nous barbouillent terriblement dans

le monde ; car le public croit que c'est vous et moi

qui leur inspirons toutes les sottises qu'ils mettent

sur le théâtre.

APOLLON.

Le public a tort. Mais, à propos de sottises, qu'est-

ce qu'une pièce que les comédiens italiens ont affi-



cliée ? Lu coniéilic des comédiens cliinois? Cette

troupe-là est toujours magnifique en titres.

T If AME.

C'est pour l'ordinaire le plus beau de leurs pièces;

et, à vous parler franchement, je crois que celle-ci

ne sera point meilleure que les autres : ce n'est pas

cjue, si on se donne la peine de l'écouter jusqu'à la

fin, ce qui est assez rare, on pourra peut-être s'y di-

vertir.

APOLLON.

Apparemment que le dernier acte est le meilleur

de tous.

THALIE.

Je ne crois pas pour cela qu'il soit bon ; il peut être

meilleur que les autres, et ne pas valoir grand'chose.

Mais comme les comédiens s'y disent un peu leurs

vérités, et se donnent par-ci par-là quelque petitcoup

d'étrillé, il pourra être du goût du public, qui mord

4 la grappe quand il entend dauber un comédien.

APOLLON.

n est naturel de se réjouir des coups de dent que

^reçoivent ceux qui nous ont mordus, et je suis bien

aise que les comédiens commencent à se rendre jus-

tice, et à tourner contre eux-mêmes les traits dont ils

ont piqué les autres; car enfin il n'y a point de pro-

fession qui ait échappé à leur satire
;
procureurs, mé-

decins, magistrats...

THALIE.

Vraiment, ils ont bien fait pis, ils n'ont pas même
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respecté les empereurs romains ni les maîtres à

danser.

SCÈNE IL

APOLLON, THALIE, UNE MUSE.

LA MUSE.

Il y a une petite fille qui demande à parler à Apol-

lon.

SCÈNE m.
UNE PETITE FILLE, APOLLON, THALIE.

LA PETITE FILLE.

N'est-ce pas VOUS , monsieur, qui êtes le seigneur

de ce village-là, et qui vous appelez Apollon?

APOLLON.

Oui, belle mignonne. Qu'y a-t-il pour votre ser-

vice?

THALIE.

Voilà un tendron qui ne seroit pas mauvais pour

remeubler le Parnasse, à la place de quelque Muse

surannée.

LA PETITE FILLE.

Je me suis échappée de chez nous pour vous faire

une prière. Jaime la comédie italienne à la folie, et

ma bonne-maman ne veut pas m'y mener.

THALIE.

C'est une folle. Il faut y aller sans elle : vous ne se-

rez pa« la première.
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Al'Of^LON.

Votre mère a tort, ma belle enfant, de vous priver

du plaisir le plus affréablc et le plus innocent cpi'il y

ait aujourdliui.

THALIE.

Assurément. Si j'étois mère, j'aimerois mieux que

ma fdle allât tout un hiver à la comédie, qu'une fois

au bois de Boulogne pendant la sève du mois de mai.

LA PETITE FILLE.

Oh! monsieur, je ne suis pas encore assez grande

pour aller au bois de Boulogne
;
je ne vais encore que

sur le rempart.

APOLLON.

La comédie forme Tesprit, élève le cœur, ennoblit

les sentiments : c'est le miroir de la yie humaine, qui

fait voir le vice dans toute son horreur, et représente

la vertu avec tout son éclat. Le théâtre est Técole de

la politesse, le rendez-vous des beaux-esprits, le pié-

destal des gens de qualité. Une petite dose de co-

médie, prise à propos, rend l'esprit des dames plus

enjoué, le cœur plus tendre, l'œil plus vif, et les ma-

nières plus engageantes. C'est le lieu où le beau sexe

brille avec le plus d'éclat.

LA PETITE FILLE.

Oh! je prétends bien y briller comme une autre

quand je serai grande.

APOLLON.

Mais quelle raison votre mère a-t-elle pour ne pas

vous mener aux Italiens?
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LA PETITE FILLE.

Elle dit qu'il y a quelquefois des paroles un peu

libres; mais ce qui me fait endéver, c'est quelle ne

laisse pas d'y aller tous les jours.

THALIE.

Il y a tout plein de mères de ce naturel-là; ce sont

des affamées qui n'en veulent que pour elles.

APOLLON.

Je ne sais pas quels peuvent être ces mots libertins

qui effarouchent la maman? Ne vous a-t-elle pas dit

quelques uns de ces vilains mots-là?

LA PETITE FILLE.

Oh , dame ! elle ne les dit devant moi qu a bâtons

rompus : elle dit seulement que les Italiens sont

des drôles qui nomment toutes les choses par leurs

noms. Par exemple , elle dit qu'ils appellent uii

homme marié... d'un certain mot que je n'oserois

dire.

THALIE.

Cocu, peut-être?

LA PETITE FILLE.

Vous Favet dit.

APOLLON.

Et votre mère se scandalise de ce mot-là?

LA PETITE FILLE.

Assurément. Oh, dame! c'est qu'elle dit que c'est

une injure qui regarde autant mon papa que les

autres.

THALIE.

C'est que votre mère ne ss^it pas sa lanjjue. Dans le
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nouveau dictionnaire, imprime à Paris, ces mots-là

sont synonymes , cocu marié , marié cocu ; cela s'ap-

pelle jus vert, vert jus.

LA PËTITK FILLE.

Pour moi je n'entends point de mal là -dessous;

mais quoi qu'il en soit
,
je vous prie , monsieur

Apollon, vous qui êtes le maître des comédiens, de

leur dire qu'ils ne mettent plus de ces vilains mots-

là, afin que les filles y puissent aller, et que ma mère

nait plus de prétexte de me laisser au logis, tandis

qu'elle va à la comédie. Écoutez, c'est l'intérêt des

comédiens que nous allions à leurs pièces : ce sont de

jolies filles comme moi qui font venir les garçons

à la comédie.

THALIE.

Oh ! pour cela , mademoiselle a raison : une fe-

melle dans une loge attire les mâles de bien loin;

c'est l'appât dans la souricière.

APOLLON.

Je vous assure, la belle, que désormais les mères

seront contentes, et que je vais, de ce pas, vous me-

ner avec moi chez les Italiens, où j'assemblerai les.

comédiens, et je leur ordonnerai de rayer de leurs

comédies tous les mots trop éveillés, et notamment

tous les cocus qu'il y aura.

THALIE.

Ne vous avisez pas de cela , monsieur. Si les comé-

diens rayoient de leurs comédies tous les cocus , iU

balafreroient peut - être le père de mademoiselle, et
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pour lors ils auroient sur le dos deux personnes au

lieu d'une.

LA PETITE FILLE.

Ah ! que vous me faites de plaisir ! L'hôtel de

Bourgogne va regorger de monde, et je vais annon-

cer ce changement-là à ma mère et à toutes les fem-

mes et filles du quartier.

THALIE.

Donnez-vous-en bien de garde. Pour une femme

qui aime la réforme, il y en a mille qui ne la sau-

roient souffrir; et au lieu de faire venir du monde,

vous désachalanderiez le théâtre.

SCÈNE IV.

THALIE, APOLLON, UN COMÉDIEN,^
UN AUTEUR.

l'a U T E U R , tiiant par la main le comédien
,

qui est à

moitié habillé.

Non, monsieur, vous ne jouerez pas ma pièce au-

jom'dliui, et je vais vous le faire défendre par la

Muse de la comédie.

LE COMÉDIEN.

Il n'y a Muse qui tienne : la dépense est faite, J ar-

(jent reçu à la porte, il faut sauter le bâton.
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SCÈNE V.

THALIE, APOLLON, L'AUTEUR

l'A U T E U R , aux pieds de Thalie.

Ah! mademoiselle Thalie , miséricorde! Ils veu-

lent représenter aujourdliui ma comédie malgré

moi, et j'ai vu entrer plus de cent personnes dans le

parterre qui la trouvent déjà mauvaise.

THALIE.

Cent personnes ! Pourvu que le reste la trouve

bonne, les rieurs seront encore de votre côté.

l'a u T E u R

.

Je ne demande que huitaine pour tout délai.

TH4LIE.

Mais dans huit jours, croyez-vous en être quitte à

meilleur marché?

l'auteur.

Assurément : j'attends des amis de la campagne,

qui m'ont promis de rire, même aux plus foibles en-

droits.

THALIE.

A vous entendre parler, monsieur Fauteur, je pa-

rierois que votre pièce ne vaut pas grand'chose.

l'auteur.

Hélas ! j'ai toujours cru jusqu'à présent que c'étoit

la meilleure comédie du monde ; mais depuis que les

chandelles sont allumées, j'y vois mille défauts que
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je n'y avois pas remarqués. Ah ! ah! je n'en puis plus,

le cœur me manque.

THALIE.

Allons, allons, courage; serrez -vous le nez, et

avalez la médecine.

l'auteur.

Ma comédie n'est pas même achevée ; il n^ en a que

quatre actes de faits.

THALIE.

Pourvu qu'il n'y ait que ce défaut-là, vous n'êtes

pas à plaindre. C'est moi qui fais les lois de la co-

médie, et j'ordonne que ce prologue-ci passera pour

un acte.

l'auteur.

Ah ! maudite comédie , tu seras cause de ma

mort.

SCÈNE VI.

THALIE, au parterre.

Messieurs, vous voyez hien que ce poête-ci n'a

pas besoin de fort hiver. Si vous le carillonnez selon

votre bonne et louable coutume, je vous le garantis

défunt dans un quart d'heure : c'est à vous de voir si

vous voulez charger votre conscience d'un poéticide.

FIN pu prologue.
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ACTEURS.
ROQUILLiVRD, gentilhomme campagnard.

ISABELLE, fille de Roquillard.

OCTAVE, comédien italien, amant d'Isabelle.

COLOMBINE,
I

MARINETTE, |

^"^^ante. dlsabellç.

PIERROT, valet de Roquillard.

ARLEQUIN, 1
. .

MEZZETIN, i

'^^"Sants.

PASQUARÏEL,

]La sçèn^ est a la campagne ^ chez Roquillard,



LES CHINOIS,
COMÉDIE.
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ACTE PREMIER.

SCENE I.

ROQUILLARD, PIERROT.

ROQUILLARD.

Certes, nul huissier, tant à verge qu'à cheval, n'o-

seroit avoir regardé la porte de ce mien château : il

fut de tout temps le cimetière des sergents. Feu mon
trisaïeul, Matthieu Roquillard, d'un seul coup d ar-

quebuse , a mis bas cinq recors et deux procureurs

fiscaux.

PIERROT.

Diantre ! tout le pays lui eut bien de Tobligation
\

car un de ces animaux-là fait plus de dégât dans une

province, que douze bêtes puantes dans une garenne.

Mais que veut dire cette belle architecture ? Cela

flaire diablement la noce. Au moins , ne vous avisez

pas de faire cette sottise-là.

ROQUILLARD.

Et la raison?
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PIEEBOT.

C'est que le mariage ne sied point à une careasse

décharnée comme la vôtre; et tout franc, vous êtes

trop vieux pour faire souche.

ROQU ILLARD.

Sais-tu bien que dans la famille des Roquillarda

les mâles n'entrent en vigueur que veis les soixante-

dix ans? Quand mon père me fabriqua, il en avoit

septante-quatre, et ma mère octante-huit.

PIERROT.

On voit bien, monsieur, que vous avez été engen-

dré de deux vieilles rosses ; vous avez des salières

sur les yeux à y fourrer le poing.

ROQUILLARD.

Tais-toi; j ai autre chose en tête que de répondre

à tes sottises. C'est ma fdle Isabelle que je veux ma-

rier aujourd'hui.

PIERROT.

Oh ! pour ce mariage-là, j'y baille mon autorité, et

le plus tôt c'est le meilleur : il ne faut pas garder une

fille passé quinze ans ; iï y a trop de déchet , et cette

monnoie-là est diantrement sujette au décri.

ROQUILLARD.

Tu vois aussi que je mets les fers au feu. J'attends

journellement un gentilhomme de campagne, un

docteur, un major, et un comédien françois , tous

partis sortables pour ma fille, selon qu'il m'a été ra^

conté; car je ne les ai point encore vus.
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FIERROT.

Pensez, niousicur, que vous ne lui baillerez pas

tous les quatre à-la-fois; c'est troj) pour uu eniaut.

ROQIJILLAIID.

Outre ce, Isabelle a quelque bon vouloir pour un

quidam nomme Octave ^ comédien italien de sa vaca/

tion.

PIERllOT.

Fi! monsieur, ne donnez point votre fille à cette

nation-là : avec eux les maria/jes ne tiennent point;

on dit qu'ils en font de nouveau^ à ebaque comédie

qu'ils jouent.

RbQU ILLARD.

Ce néanmoins, je me sens de la propension pour

le jeune homme; et dès mon premier âge j'ai pour-

chassé l'accointance de messieurs du théâtre, pour

ce qu'ils sont volontiers courtois et joviaux.

PIERROT.

Si vous tn aviez averti seulement huit jours plus

tôt que vous vouliez vous défaire d'Isabelle, je m'en

serois accommodé avec vous; mais j'ai commencé une

fille d^un autre côté.

ROQUILLARD.

Comment donc?

PIERROT»

Oui, monsieur; c'est une fille qui a plus de vingt

mille écus, et je suis déjà à moitié marié.

ROQUILLARD,

Est'-il possible ?
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PIERROT.

Assurément. Tenez, monsieur, pour faire un ma-

riage tout entier, il faut, en premier lieu, que le gar-

çon le veuille; en second lieu, que la fille y consente :

or, je suis le garçon
,
j'ai déjà baillé mon consentement;

«insi, vous voyez que c'est un mariage à moitié fait.

ROQUILLARD.

Certes, voilà une affaire bien avancée! Mais va-

t'en dire à ma fille qu elle se prépare de son côté.

SCÈNE IL

PIERROT, seul.

Il n'y a que faire de l'avertir : une fille est toujours

prête quand c'est pour le mariage.

SCÈNE IIL

OCTAVE, ARLEQUiIN, MEZZETIN.

Octave est instruit qu'il doit arriver un chasseur, un

capitaine , et un docteur chinois
,
pour demander Isabelle

en mariage; il détermine Arlequin et Mezzetin à se dé-

guiser en ces différents personnages, et à les tourner en

ridicule, pour dégoûter le père, et faire tomber son

choix sur lui. Cette 3cène est toute italienne.
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SCÈNE IV.

PASQUAlilL:!., PIERROT, MARINETTE.^

Cette seèiie est encore italienne et étrangère au sujcf

de la pièce. Elle consiste enjeux de tlieâtre et lazzis itar

liens entre Pierrot et Pasquariel
,
qui sont amoureux l'un

et l'autre de Marinette. Leur rivalité et leurs querelles

font l'objet de cette scène.

SCÈNE V.

ISABELLE, COLOMBINE.
ISABELLE.

Bon ! bon ! le mariage ! voilà encore quelque choâe

de beau! Ne me parle jamais de cette sottise-là. Dis-

moi, Colombine, ai-je bien placé mes mouches? Me
Irouves-tu coiffée du bel air?

COLÔMBINÈ.

Il est bien question aujourd'hui de mouches et<le

fontanges! Voyez-vous toutes ces pvramides-là? Ce

sont de beaux bouchons à un cabaret où Ton meurt

de soif. L'essentiel pour une fille, c'est un mari, et un

mari dans toutes ses circonstanceSi

ISABELLE.

Ah ! ah! que tu es folle ! Colombine, que tu es folle !

Tu crois donc que je me soucie d'un homme? Je te

jure que je n'ai point la moindre envie d'être mariée^

A la vérité
,
je suis bien lasse d'être fille, mais j'espèr«

que cela se passera ^
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COLOMBINE.

Oui, cela se passera avec un mari. Franchement,

le métier de fille est bien ennuyeux, quand on veut

le faire avec honneur. Je sais ce qu'il m'en coûte tous

les jours pour conserver le peu de réputation qui me
resté.

ISABELLE.

Que veux-tu donc dire?

COLOMBINE.

Mon dieu! je m'entends bien. Il y a des saisons

dans l'année terriblement rudes à passer. Quand j'en-

tends chanter l'alouette , ma vertu est à fleur de

corde ; et c'est une saison bien chatouilleuse que le

printemps.

ISABELLE;

Tu te moques , Colombine : c'est la saison qui me
fait le plus de plaisir; le beau temps revient...

COLOMBINE.

Mais les officiers s'en vont à la guerre.

ISABELLE.

La campagne rit...

COLOMBINE.

Oui, et Paris pleure.

ISABELLE.

Les arbres reverdissent.

COLOMBINE.

Et les filles sèchent sur pied. Je parie que c'est

dans ce temps-là que vous êtes le plus dégoûtée de

votre emploi de fille.
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ISABELLE.

Si j'en suis déj^outée, c'est que les femmes aiment

natureJlcment le clian(}ement ; et si je me suis lussée

d'être Klle, je me lasserai encore plus d'être mariée.

COLOMBINE.

D'être mariée! Vous voulez donc l'être?

ISABELLE.

Je ne dis pas cela; mais si l'envie m'en venoit par

hasard (on dit que cela prend tout d'un coup), dis-

moi, en conscience, comment faut-il qu'un mari soit

fait pour être joli? Tu sais que je ne me connois pas

bien en hommes.

COLOMBINE.

Si fait bien, moi. Il faut qu'il soit pâle, fluet, débile,

et raccourci, comme ces petits échantillons de ma-

gistrature, qui n'auroient pas la force de porter leurs

robes sans l'aide de deux grands laquais.

ISABELLE.

Oh! fi! fi! Cela est trop colifichet pour un mari.

COLOMBINE.

C'est que vous ne vous connoissez pas en hommes.

Vous voudriez peut-être de ces bourgeois renforcés

de l'ancien collège, moitié noblesse, moitié roture,

ou de ces gros commis... là... de ces ballots vivants

qui entrent et sortent de la douane sans rien payer.

ISABELLE.

Pour ceux-là, je les trouve trop matériels.

COLOxMBINE.

La pauvre enfant ! elle ne se connoit pas en

hommes.
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ISABELLE.

Colombine, tu es une coquine. Tu ne me paries

point de ce qui me paroît le plus fripon en amour.

Est-ce que tu n'as jamais vu l'hiver, à la comédie,

ces jeunes officiers toujours brillants, qui font sans

cesse le carrousel autour des actrices jolies?

COLOMBINE.

La pauvre enfant ! elle ne se connoît pas en hom-

mes.

ISABELLE.

Pour ceux-là ils sont faits exprès pour mon hu-

meur ; ils font toujours quelques singeries; ils chan-

tent, ils cabriolent, ils se battent quelquefois pour

rire , et se baisent après deva^nt tout le monde : en-*

fin, quand je les vois sur le théâtre, ils me divertis-

sent cent fois plus que la comédie.

COLOMBINE.

Je vous en aurois bien proposé de cette manufac

ture-là; mais...

ISABELLE*

Quoi! mais.

COLOMBINE.

Mais il vous faut un mari pour toute Tannée', et

Ces messieurs-là ne servent que par quartier; encore

n'est-ce pas auprès de leurs femmes. (On sonne du cor.
)

3 entends du bruit. Apparemment que voilà l'amant

diasseur qui entre en danse*
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SCÈNE VL.
MEZZETFN, avec une bandoulière de {»ll)icr , un grand ror,

et traînant un bouc par les corne» ; ISABELLE, CO-

LOMlilNE.

MEZZETIN.

Mademoiselle, je suis récuyer de monsieur le ba^

ron de La Dindonnière; il vous envoie cette bête-là^

en attendant qu il vienne lui-même.

ISABELLE, àpart.

Si le maître est aussi bien fabriqué que récuyer,

voilà de quoi faire un bel attelage.

MEZZETIN.

On dit comme ça qu'il doit bientôt chasser sur vos

terres. La chasse sera bonne dans ce canton-là^ car

je crois que personne n'y a encore chassé.

COLOMBINE.

Ma maîtresse est une terre conservée; j'en ré-

ponds, et je suis le garde des plaisirs.

MEZZETIN.

Dame! mon maître est un cadet bien découplé.

Vous me voyez... il est encore... quasi mieux fait qu«

moi. (Oo sonne du cor.) Tenez , le voilà.
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SCÈNE VIL
ARLEQUIN, en barondeLaDindonnière; ISABELLE,

COLOMBINÉ , deux valets de chiens, avec des cors.

ARLEQUIN, donnant du cor.

Ho! ho! Gerfaut, Briffaut, Miraut, Marmiteaul

îio ! ho ! ho ! (à Isabelle. ) Mademoiselle
,
quand on

chasse une jolie bête comme vous, on n'a pas besoin

de chiens pour découvrir où vous êtes; il est aisé dô

vous suivre à la piste , et le fumet de vos appas porte

au nez de plus de cinq cents pas à la ronde.

( II donne du cor. )

ISABELLE.

Monsieur, je n'aime pas qu'on fasse l'amour à

son de trompe ^ et vous faites un peu trop de bruit

pour prendre les lièvres au gîte;

ARLEQUIN;

Vous moquez-vous? Je suis le gentilhomme de

France le plus discret; je sais qu'il faut du mystère

en amour, et c'est pour cela que j'ai laissé ma meute

dans votre antichambre.

COLOMBINE.

Ah î mes pauvres meubles ! Vraiment
,
je m'en vais

bien faire sauter tous les chiens par la fenêtre^

ARLEQUIN.

Ne t'y frotte pas, m'amie; ce sont des gaillards qui

n'ont aucune considération pour le sexe.

ISABELLE.

Ah! mon dieu, Colombiae, le vilain homme!
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ARLEQUIN.

Vous etos rli.'iniu'^e de ma personne, n'est-ce pas?

( li montre un diiuloii (ju'il porte sur \r iH)ing. ) Quand J
ai Ce

compère-là sur le poing, je ne manque guère ma
proie. Nous avons dans notre famille le vol des filles

et du dindon.

COLOMBINE.

Les filles de ce pays-ci ne se prennent pourtant

pas avec des poulets dinde; quelquefois avec 'une

fricassée de poulets, donnée à propos, je ne dis pas

que non.

ARLEQUIN, à Isabelle.

Votre chambrière a de l'esprit: je la retiens pour

être mon premier piqueur.

COLOMBINE.

Ah! monsieur, vous me faites trop d'honneur; je

i^e sais pas piquer.

ARLEQUIN.

Oh! que cela ne te mette pas en peine, on te

ipentrera

.

ISABELLE.

Mais , monsieur, vous ne parlez que de chasse
;

est-ce que vous n'avez pas d'autre occupation?

ARLEQUIN.

Oh! que si; j'aime l'étude passionnément; je me
renferme tous les matins dans mon cabinet avec mes

chiens et mes chevaux.

ISABELLE.

La compagnie est savante.



3o LES CHINOIS.

ARLEQUIN.

Laprès-dînée, je monte ma jument poil d'étour-

neau, pour brossailler dans la foret; et le lendemain,

pour être de meilleur matin au bois, je me couche

pour Fordinaire tout botté et éperonné.

ISABELLE.

Tout botté et éperonné!

ARLEQUIN.

Oh ! que cela ne vous mette pas en peine ; nous ne

nous toucherons point : mon lit a vingt-cinq pieds de

diamètre, et ce n'est pas trop pour coucher deux per-

sonnes et une meute de cinquante chiens courants.

ISABELLE.

Quoi ! monsieur, si je vous épouse, tous ces chiens^

là coucheront avec moi?

ARLEQUIN.

Oh! non, pas tous : j'en choisirai uoe vingtaine

des moins galeux.

COLOMBINE.

Je suis votre très humble servante : la nuit, ils

pourroient bien prendre ma maîtresse pour une bi-

che, et la dévorer.

ARLEQUIN, à Ck)lombine.

Tais-toi
;
j'ai bien plus de risques à courir qu'elle.

Quand nous serons mariés, elle pourroit bien me

changer en cerf comme Actéon; et mes chiens ne fe-

roient plus qu'un morceau de ma personne. (On donne

du cor; les chkûs viennent sur 1« théâtre, courant après un saor;

Iflier.)
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COLOMRIN i;.

Ali ! madcîinfjispllr, un snnjjlier qui est entre ici!

(Elles «'enfuient.)

(La chasse du sanglier fait le divertissement du premier acte.)

FIN PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND,

SCENE I.

ARLEQUIN, MEZZETIN.

Cette scène est italienne , et consiste en jeu de théâtre.

Les deux fourbes se réjouissent du succès de leur four-

berie, et Arlequin se propose de reparoitre bientôt dé^

guisé en docteur chinois.

SCÈNE II.

ROQUILLARD, COLOMBINE.

COLOMBINE.

Eh bien! monsieur, n'êtes-vous pas charmé de vo^

tre prétendu gendre, monsieur le baron de LaDin-

donnière? Par ma foi, il faudroit que vous fussiez

fou pour lui donner votre fille ;j'aimerois autant lui

faire épouser un chenil tout entier.

ROQUILLARD.

Certes, il est mal avenant de sa personne, et j'en

ai regret; car moi et mes ancêtres avons toujours

chéri la chasse et les chasseurs. J'ai dans ma biblio-

thèque plus de cent bois de cerf, rangés par ordre

chronologique, avec les relations historiques de la

prise d'iceux.
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COLOMBINE.

Diantre ! voilà de I)caux litres de noblesse , cent

bois de cerf dans une famille! sans ceux quon y a

idlroduits, et dont on n'a pas tenu de registre.

BOgU ILLARD.

Le malencontreux visage, que ce baron de La Din-

donnière! Encore faut-il à ma fille un peu d'accoin-

tance, et cet iiomme-là seroit toujours à brosser les

bois.

COLOMBINE.

Ce ne seroit pas là le plus mauvais de l'affaire.

Tandis qu'un mari court les bois, une femme peut

chasser de son côté. Le meilleur gibier n'est pas tou-

jours dans les forêts; il y a telle bête à Paris que

j'aimerois mieux avoir prise que vingt sangliers. C'est

un friand morceau pour une femme qu'une bure de

caissier bien gras.

R O Q UI L LA R D , s'adbucissant.

En sorte donc, Colombine, que cet homme -là

n'est point de ton goût?

COLOMBINEi

Non, ma foi; et toute servante que je suis, je n'en

voudrois ni pour or ni pour argent.

ROQUILLARD.

Et moi, comment me trouves-tu? M'aimerois-tu-

inieux que lui?

COLOMBINE, le caressant.

Mille fois. Vous êtes fleuri, mûr, belle barbe, le

C. 3
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cuir doux et bien corroyé. Bon! bon! il y a bien de

la comparaison 1

ROQUILL ARD.

La coquine ! je laime, que j'en suis fou. Bai... bai...

baise-moi, friponne.

COLOMBINE.

Oui, monsieur, que je vous baise! Il y a je ne

sais combien que vous m'amusez; vous dites tou-

jours que vous m'épouserez, et vous savez la peine

que je prends à vous servir.

ROQUILLARD.

Il faut se donner patience ; tu es encore jeune.

COLOMBINE.

Une fille, pendant ce temps-là, ne laisse pas de

s'user; c'est comme un carrosse, qui dépérit autant

60US la remise qu'à rouler.

ROQUILLARD.

Va, va, ma bouchonne, console-toi; si je ne t'é-

pouse pas, je te laisserai quelque chose en mourant.

COLOMBINE.

Dépêchez-vous donc, monsieur; car j'ai bien de

4'impatience de gagner une petite somme d'argent

,

afin d'avoir le moyen d'être honnête fille jusqu'à la

fin de mes jours.
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SCÈNE IIL

nOQUILLARU, COLOMIUM:, PIKRTIOT

MIRIIOT.

Monsieur, il y a là-dc(ians un honinn* rpii est ha-

billé comme la porte d'un jeu de])aume. Il demande

à épouser votfe fille; lui haillerons-npus?

nOQUILLARD.

Doucement, doucement; ces affaires -là deman-

dent délibération. (A Colombine.) C'est apparemment

le docteur dont je t'ai parlé.

PIEEilOT.

Dame ! monsieur, il faut que le mal le presse bien

fort; car il est venu en poste, et il dit qu'il veut se

marier de même.

ROQDILLARD.

Il ne faut pas prendre la poste pour venir au ma^

riage ; c'est un gîte où l'on arrive toujours assez tôt.

PIERROT.

Cela est vrai , et ceux qui vont si vite sont comme

ces chevaux fringants
,
qui n'ont que la première

journée dans le ventre.

3.
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SCÈNE IV.

(On apporte un cabinet de la Chine, dans lequel est Arlequin,

en docteur chinois.
)

ARLEQUIN, ROQUILLARD, COLOMBINE.

ARLEQUIN, à la cantonade.

Taisez -VOUS, canaille ignorante et indocile; je

veux me marier, moi; oui, je veux me marier. Ils

n'ont autre chose à me dire : Monsieur le docteur,

prenez garde à vous ; vous êtes perdu, si vous faites

cette folie-là ; la femme est le précipice de Fhomme.

Taisez-vous, vous dis-je; vous êtes des ânes; vous

ne le savez que par expérience, moi je le sais par

science : Quidquid utrique datur j commune locatur.

Je vous le prouve en françois.

Xa lune est un astre commun
;

Ce qui dépend d'elle est tout un :

La femme dépend de la lune;

Ergb toute femme est commune.

Je n'ai que faire de vos conseils : Jacta est aléa. Le

dé est sorti du cornet; il y a long-temps que j'ai fait

germer ce mariage sur ma tête.

Sic "volo,, sic jubeo; si't prv ratione voluntas.

ROQUILLARD.

Monsieur., o

ARLEQUIN.

Je sais bien que le père est un sot; mais je lui ai

donné ma parole.
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nOQTJIM. A RD.

11(5 ! monsieur...

AHLFQL'IX.

Je n'ignore pas que la fille ne .soit une fieffée co-

quette; mais , dès le lendemain de la noce, je la fais

mettre aux Magdelonettcs.

COLOMBINE.

Monsieur, monsieur...

ARLEQtJIN.

.le suis persuadé que la suivante est une carogne;

mais je lui donnerai tant de coups d'étrivières...

ROQUILLARU et COLOMBINE.

Monsieur, monsieur...

ARLEQUIN, àRoquillard.

Ah! Sivaies, bene est; ego qiiidem \)aleo. ÎS'étes-

vous pas monsieur Roquillard?

ROQU ILLARD.

Oui , monsieur ; il y a plus de soixante ans.

ARLEQUIN.

S'il est ainsi, écoutez-moi, beau^père. Avant que

d'entrer en matière, combien avez -vous de filles à

me donner?

ROQUILLARD.

Comment donc ! est-ce qu il faut plusieurs fille»

pour faire une femme?

ARLEQUIN.

Vous ne savez donc pas que je suis philosophe;

orateur, médecin , astrologue, jurisconsulte, géogra-

phe, logicien, barbier, cordonnier, apothicaire^ en
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un mot, je suis omnis honio j c'est-à-dire un homme
universel.

COLOMBINE.

Eh bien ! monsieur . ne vous fâchez pas ; votre

femme sera universelle.

ARLEQUIN.

Je sais tout ce qu'on peut savoir dans les sciences

et dans les arts : je sais danser, voltiger, pirouetter,

cabrioler; jouer à la paume, au ballon; lutter, escri-

mer, pousser d'estoc et de taille; mais où j'excelle le

plus, c'est en musique et en machines de théâtre.

COLOMBINE.

Quoi! monsieur le docteur, vous savez aussi la mu^

sique?

ARLEQUIN.

Bon! je compose des opéra, il y a plus de cinquante

ans : c'est moi qui ai fait le carillon de la Samaritaine.

Je m'en vais vous faire voir un échantillon de ma
science.

SCÈNE V.

(Le cabinet de la Chine s'ouvre; on en voit sortie la Rhétori-

que et une grosse pagode.)

ARLEQUIN, RÔQUILLARD, COLOIVIBINE, LA
RHÉTORIQUE, MEZZETIN, en pagode.

ROQUILLARB.

Diable ! voilà qui estjoli ! Qu'est-ce que cela signifie,

monsieur?
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AHLKgUIN.

Cela, monsieur? c'est la Uhëtoriqiie chantante.

HOQT'ILLAIU).

Faites-la un peu venir; je serois bien aise de l'en-

tendre.

ARLEQUIN.

Venez-çà, madanic la Hhctorique : dites-nous qui

est-ce qui persuade davanta^je en amour,

LA RHÉTORIQUE chante.

Par mes discours doux et flatteurs,

Je porte l'amour dans les cœurs,

Et j'attendris la plus crudlc.

Mais , à parler de bonne foi

,

L'argent, pour réduire une belle,

Est encor plus puissant que moi.

ARLEQUIN.

Air : De mon pot , je vous en réponds.

Voulez-vous, en moins d'un jour,

Être heureux en amour?

Laissez les fleurs de rhétorique
;

Le chemin en seroit trop long :

Avec l'or, je vous en réponds;

Mais sans cela, non, non.

Dites-nous à présent où va coucher un mari, dans

le zodiaque, la première nuit de ses noces?

LA RHÉTORIQUE chante.

Le soleil vagabond jamais ne se repose

,

Il va toujours de maison en maison.

Que de maris feroient la même chose,
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S'il leur étoit permis de changer de'prison !

Mais d'un mari la demeure est certaine ;

Quelque chemin qu'il prenne

,

Qu'il aille ou qu'il vienne

,

Son ascendant

Toujours l'entraîne

Loger au croissant.

ARLEQUIN.

Air : De mon pOt, je vous en re'pcnds.

Il va coucher tout de go

Au signe du Virgo :

Mais dans la seconde journée,

Le capricorne est sa maison.

De cela, je vous en réponds ;

Mais du Virgo , non, non.

ROQUILLARD.

Qu'est-ce que signifie cette figure là-bas?

ARLEQUIN.

C est une pagode.

ROQUILLARD.

Une pagode! Qu'est-ce que c'est qu'une pagode?

ARLEQUIN.

Une pagode est... une pagode. Que diable voulez-

vous que je vous dise?

ROQUILLARD.

Mais à quoi est-elle propre? Sait-elle faire quelque

çbose?

ARLEQUIN.

Elle cbante aussi. Je vais vous la faire venir.
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MEZZETIN, en pagodp , chante.

Je viens exprès du Conf;o, ho, ho, ho!

Pour boii t: à lirelaiigot

Du vin de Normandie;

Car dans ce temps-ci, hi, hi, hi!

Rouen vaut mieux que Tcssy.

Quoique Paris soit charmant, iian, han, hant

J'en partirois à l'instant,

Si l'on vcndoit les filles,

Par faute de raisin, hin, hin, hin !

Aussi cher que le vin.

(On remporte Mezzetin.
)

SCÈNE VI.

ARLEQUIN, ROQUILLARD, GOLOMBINE.

ROQUILLARD.

Voilà qui est admirable ! Et qu'est-ce que signifient

toutes ces différentes figures-là?

ARLEQUIN.

C'est la Rhétorique dansante. Je vais vous la faire

danser avec toute sa suite.

( La Rhétorique dansante, figure'e par Pasquariel, accompagnée de

quati^ sauteurs , fait un ballet de postures ; ce qui forme le diver-

tissement du second acte. )

FIN DU SECOND ACTE-



ACTE TROISIÈME

SCENE I;

ISABELLE, COLOMBINE.

COLOMBINE,

Je vous dis encore une fois, mademoiselle, que

vous ne saunez mieux faire, et qu'il faut nous en te-

nir à notre comédien italien.

ISABELLE.

Je crois que tu as raison. Je me sens toutes les dis-

positions à devenir bonne comédienne : j'ai Tesprit

à toute main; je serai prude quand je voudrai , co-

quette quand il me plaira, fière avec les bourgeois,

traitable avec Thomme de qualité; enfin, il y aura

bien du malheur si je r>e contente le public.

COLOMBINE.

Oh ! le public est un compère qui n'est pas aisé à

chausser : on ne sait pas comment faire aujourd'hui

pour gagner sa bienveillance. Je sais bien qu'une jolie

personne comme vous a plus de facilité qu'une autre

à faire valoir les talents du théâtre.

ISABELLE.

Je crois que je me tirerai d'affaire dans ce pays-là.

Je parois une fois davantage aux chandelles; j'ai du

teint, de l'enjouement; je n'ai qu'un défaut pour le
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théâtre, c est queje n'ai point de iiiciiioirc. Par exem-

ple, Coloinbine, si j auiiois un lioniinc aujourd'liui,

je crois que je ne m'en souviendrois pas demain.

COLOMBINK.

]^a plupart des femmes sont comme vous : mais ce

défaut de mémoire est une marque de leur juge-

ment; car les hommes d'à présent ne méritent pas

qu'on les aime plus de vingt-quatre heures. Mais Oc-

tave va venir; je vais me retirer. iS'aurez-vous point

peur de rester seule avec lui?

ISABKLLE.

Bon! bon! tu te moques, Colombiue. Est-ce que

je suis un enfant? A lâge que j'ai, on ne craint plus

rien.

COLOMBINE.

Je suis aussi âgée que vous, et un tête-à-téte ne

laisse pas quelquefois de me faire trembler. Unjeune

homme veut vous persuader qu'il vous aime; il se

jette à vos genoux, il vous prend tes mains. Quand

une fdle a les mains prises, elle ne sauroit bien se

revancher.

ISABELLE.

D'accord, Colombine; maison peut crier.

COLOMBINE,

Et si le jeune homme vous ferme la bouche d'un

baiser, où en êtes-vous? Enfin, vous voulez bien en

courir les risques
;
je m'en lave les mains.

ISABELLE.

Que veux-tu? Puisque je suis destinée à être co-
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médienne, il faut bien que je m'aguerrisse à faire

toutes sortes de personnages. •

SCENE IL

ISABELLE, OCTAVE.

OCTAVE.

Enfin, charmante Isabelle , me voilà seul avec vous,

et je puis en liberté.... (Il l'embrasse.)

ISABELLE.

Oh! monsieur, point de liberté, s'il vous plaît.

Comment ! vous débutez par oii les autres finissent.

OCTAVE.

C'est le privilège de notre profession, mademoi-

selle ; et la liberté du geste est la plus belle partie du

comédien.

ISABELLE.

Une fille n'est donc pas en sûreté avec vous autrea

messieurs?

OCTAVE.

Ne craignez rien, belle Isabelle; nous n'avons que

l'extérieur de dangereux : notre science se borne à

ébranler les cœurs, d'autres les emportent; et tel ne

dit mot dans une loge, qui a tout le profit d'une ten-

dresse que l'acteur s'efforce d'émouvoir.

ISABELLE.

Quand un comédien est fait comme vous, il a sou-

vent la meilleure part dans la tendresse qu'il inspire.
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OCTAVE.

Que je serois licmcux, si vous aviez de pareil

sentiments pour moi! et que votre cœur...

ISABELLE.

Mon cœur... Oh! mou cœur ne va pas si vite que

vos paroles : je ne vous aime pas encore tout-à-fuit;

mais je sens bien que je ne vous hais pas.

OCTAVE.

Je suis le plus fortuné de tous les hommes. Mais

pour gage de votre bonne volonté, il faut que vous

me donniez votre main*

ISABELLE.

Ma main? Oh ! monsieur, je n'ai pas le geste si libre

que vous.

OCTAVE.

Vous ne voulez pas m'accorder cette faveur?... Ah!

où suis-je?... une vapeur me ferme les yeux! je n'en

puis plus!

(Il se laisse aller dans les bras d'Isabelle.
)

ISABELLE.

Ociel! quelqu'un! Colombine, au secours!

SCÈNE III.

ISABELLE, OCTAVE, COLOMBINE.

COLOMBINE.

Comme vous criez ! Il faut que ce jeune homme

soit plus dangereux que vous ne pensiez.
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ISABELLE.

Ah ! Colombine, il n'en peut plus; il s'est évanoui

dans mes bras !

COLOMBÏNE.

Un garçon qui s'évanouit dans les bras d'une fille!

Diantre! il court bien de ces maladies-là cette année.

ISABELLE.

Ah ! Colombine, que veux-tu que j'en fasse? Il va

me demeurer dans les mains.

COLOMBINE.

Je vais chercher de quoi le faire revenir. Tenez-le

toujours bien fort.

SCÈNE IV.

ISABELLE, OCTAVE.

ISABELLE, pleurant.

Je croîs qu'il est mort.

OCTAVE.

Pas encore tout-à-fait; mais je mourrai bientôt, si

vous ne me donnez votre main à baiser.

ISABELLE.

Colombine dit que quand une fille a les mains pri-

ses, elle ne sauroit plus se revancher.

OCTAVE.

Vous ne le voulez pas? Ah! je n'en puis plus!., je

rends le dernier soupir!,, je suis mort.

(Il retombe.)
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I SA B EL L E.

Golombinc ! Coloinbiiic!

SCÈNE V.

ISABELLE, OCTAVE, COLOMBINE.

COLOMB! NK.

Ouais! le mal est bien opiniâtre!

ISABELLE.

Ah! que je suis malheureuse! Il étoit revenu.

COLOMBItS'E.

Eh bien?

ISABELLE.

Il ma demandé ma main à baiser.

COLOMBINE.

Eh bien?

ISABELLE.

Je n'ai pas voulu la lui donner.

COLOMBINE.

Eh bien?

ISABELLE.

Le voilà retombé.

COLOMBINE.

Tant pis. Dans ces maux-là, les rechutes fréquentes

sont dangereuses. Il ne faut pourtant pas laisser

mourir un homme pour une bagatelle, (à Isabelle.) Çà,

votre main, (à Octave.) Çà. votre bouche. Cela ne vaut-

il pas mieux que de Teau de la reine d'Hongrie? (Oa

entend un hautbois.) Sauvez-v.ous; voilà le major qui vient.
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SCÈNE VI.

ROQUILLARD, ISABELLE, COLOMBINE;
MEZZETIN, ea grivois , suivi de plusieurs hautbois qui

jouent une marche.

MEZZETIN.

De la joie, de la joie, morbleu! Vire la guerre!

(à Isabelle.) Bonjour, la belle; n'êtes -vous pas la fille

de notre hôte monsieur Rdquillard?

ROQUILLARD.

Oui, monsieur; cest ma fille, et je suis le maître.

MEZZETIN, allant sur lui.

Toi, le maître? Par la mdrt î il faut que je tas-

somme.

COLOMBINE.

Ce n'est point ici une hôtellerie , monsieur.

MEZZETIN.

Mon capitaine, le major de Bagnolet, va venir vous

épouser par étape; et moi je prends déjà cette fille-là

pour mon ustensile.

COLOMBINE.

Il n'est pas dégoûté. Un ustensile comme moi n'est

pas à l'usage d'un grivois.

MEZZETIN, chante.

Dans le combat, je suis un diable;

Mon nom de guerre est La Fureur :

Mais chez un hôte un peu traitable

,

Je suis par ma bonté surnommé La Douceur;

A Pourvu qu'il me laisse égorger sa volaille y
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Vider sa futaille,

Emj)oitcr son manteau,

Je suis doux comme un agneau.

Lorsque mon hôte est raisonnable.

Je ne cheiTho (juc son profit
j

Si je passe la nuit à table,

C'est pour ne point user ni ses draps ni son lit;

Pourvu qu'il me donne pour mon ustensile

Sa femme, sa fille,

Sa servante Isabcau,

Je suis doux comme un agneau.

Mais j'entends nos équipages.

SCÈNE VIL

ARLEQUIN, en capitaine , avec une jambe de Ijois ; I S A-

BELLE, ROQUILLARD, COLOMBINE.

ARLEQUIN.

Ne soyez point surprise, mademoiselle, de voir

un amant démantelé; la mousqueterie de vos yeux

estropie les libertés les plus libres, et devant vous

les cœurs les plus fiers ne marchent qu'en béquilles.

ISABELLE.

Je ne croyois pas, monsieur, que mes yeux fissent

des effets si terribles; et si vous n'aviez jamais été

exposé qu'à leurs coups, vous marcheriez plus droit

que vous ne faites.

ARLEQUIN.

J^avoue", mademoiselle, qu'il y a quelque chose à

6. 4
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refaire à mon attitude; mais quand on a été comme'

moi soixante ans exposé aux périls de Mars, on est

bien heureux de n'avoir qu'une jambe de bois.

ROQU ILLARD.

De pareilles incommodités sont lettres-patentes de

noblesse; et tout le chagrin que j'ai, c'est de n'avoir

pas laissé quelque jambe ou quelque bras à lar*

hère-ban.

ARLEQUIN.

Vous étiez là, beau-père, dans un corps dont les

membres ne courent pas grand risque, et où le vi-

vandier a plus de pratique que le chirurgien. Mais

vous n'aurez pas plus tôt fait trente ou quarante cam-

pagnes dans mon régiment, qu'il ne vous restera pas

une seule dent dans la bouche.

ROQU ILLARD.

Il me semble aussi qu il y a quelque chose à redire'

à vos yeux.

ARLEQUIN.

Ohl ce nest rien; c'est qu'au dernier siège ii me

tomba (Jans la prunelle gauche une bombe.

ROQUILLARD.

Une bombe!

ARLEQUIN.

Et cela a un peu dérangé l'économie du nerf opti-

que. Mais quoique je n'en voie goftitte, je ne laisse

pas de m'en servir fort utilement.

IS ABELLEi

Utilement ! et à quel usage ?
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Je m'en sers pour lire les m^îmoires de mes créan-

ciers; et aussitôl lut», aussiiot payés.

ISA H ELLE.

Vous étiez donc à Naiiiur?

ARLEQUIN.

Si j'y étoisPOiii, par la sairibleu! j'y étois; j'en siii»

encore tout crotté.

ISABELLE.

Et en quelle qualité, monsieur, serviez-vous dans

l'armée?

ARLEQUIN.

Moi, servir! Hé! pour qui me prenez-vous donc?

Je commandois en chef Je détachement desbfouette»

qui enlevoicnt les boues du camp.

ISABELLE.

Vous aviez là, monsieur, un commandement di-

gne de vos mérites.

ARLEQUIN.

Trop heureux, mademoiselle, si, avec la brouette

de mon amour, je pouvois enlever la crotte de votre

indifférence, et vous épouser à la tête de ma com-

pagnie !

ISABELLE.

Franchement, monsieur le major, je voudrois

bien épouser un homme tout entier.

ARLEQUIN.

Que dites-vous, la majoresse de ma minorité?

4-
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ROQUILLARD, lui frappant sur lepaule.

Elle a raison ; il lui faut un homme tout entier : un

homme n'est déjà pas trop pour une femme, il n'en

faut rien supprimer. ( à part. ) Je ne veux pas la lui don-

ner, moi.

ARLEQUIN, allant fièrement sur Roquillard.

Parlez, parlez donc, barbe de chat; avez-vous ja-

mais été tué? Savez -vous que quand un homme

comme vous refuse sa fille à un homme comme moi,

j'assiège la fille en forme comme une place de guerre?

Yous allez voir.

(Des soldats de la suite du major entourent Roquillard , en lui

présentant de tous côtés la pointe de la hallebarde ; et pendant

\
ce temps Arlequin emmène Isabelle. Les soldats et Roquillard

forment une danse, qui sert de divertissement pour le troi-

sième acte.

)

FIN DU TROISIEME ACTE
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ACTE QUATRIÈME

SCENE I.

OCTAVE, COLOMBINE.

COLOMBINE.

Tout alloit le mieux du monde; vous auriez épousé

Isabelle aujourd'hui, sans cet impertinent de comé-

dien François qui vient d'arriver, et dont Roquillard

s'est coiffé.

OCTAVE.

Est-il possible ?

COLOMBINE.

Dame ! ces messieurs-là plaisent à Fouverture du

livre. Tout ce que j'ai pu obtenir, c'est qu'il suspen-

dra son choix jusqu'à ce qu'il vous ait entendu sur la

prééminence de vos conditions.

OCTAVE.

Comment veux-tu que je lui fasse entendre mes

raisons? Il ne sait pas Fitalien; et, comme tu vois, je

parle assez mal François.

COLOMBINE.

Si vous voulez, je parlerai pour vous; et dans la dis-

pute une femme vaut toujours mieux qu'un homme.

J'ai servi autrefois un comédien italien, et j'en sais

assez lo fort et le folble.
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OCTAVE.

Ah! ma pauvre Colombiue? il n'y a rien que tu ne

doives attendre de moi, si, par ton moyen, j'épouse

Isabelle.

COLOMBINE.

Allez, ne vous mettez pas en peine
;
je vais tout pré-

parer pour vous servir.

(Il y a ici plusieurs scènes italiennes.
)

SCÈNE IL

(L'orchestre joue une raarohe, et Ton voit entrer deux troupes de co-

médiens: i une comique, à la tête de laquelle est Colombine; et

Fautrc héroïque, ayant à sa tête un comcdien françois, habille à la

romaiiie. Ce rôle est joue' par Arlequin.)

TOUS LES ACTEURS DE LA PIÈCE;
COLOMBINE, LE COMÉDIEN FRAN-
ÇOIS; LE PARTERRE, figure par Mezzctin

,
qu|

survient.

COLOMBINE.

Vous voyez devant vous Octave, fidèle de nom,

Vénitien d'extraction, amoureux de profession, et ac-

teur sérieux de la troupe risible des comédiens ita-

liens.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Halte là; je m'oppose à ces qualités: dites bande de

comédiens italiens, et non pas troupe; c'est un titre

qui n'appartient qu'aux comédiens françois. Vous

êtes encore de plaisants Bohémiens.
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COLOMBINU.

On voit bien que vous vons ressentez toujours du

la fierté romaine; vous aime/ 1rs titres; et, si Ton

n'y tient la main, vous vous mettre/ de pair avec les

mouleurs de bois, et vous prendre/ dans vos ailiches

la qualité de conseillers du roi.

UN POnTIKll, ;• lUKjiuliaril.

Monsieur, il y a là-bas un jjros lionime qui fait le

diable à quatre pour entrer; il dit qu'il s'a[)pelle le

Parterre.

LK COMÉDIKN FRANÇOIS.

Malepeste ! il faut lui ouvrir la porte à deux bat-

tants ; c'est notre père nourricier. Qu'il entre , en

payant, s'entend.

LE PARTERRE, habille de diverses façons , ayant plusieurs têtes,

nn grand sifHet à son côté et d'autres à sa ceinture, prend RoquiU

lard par le bras et le jette par terre.

\ bas! coquin.

ROQUILLARD

Le Parterre a le ton impératif.

LE PARTERRE, à Ro<iuiilard.

Qui vous fait si téméraire, mon ami , d'usurper ma
juridiction? Ne savez-vous pas que je suis seul juge

naturel, et en dernier ressort, des comédiens et des

.comédies? Voilà avec quoi je prononce mes arrêts.

(Il donne un coup de sifflet.
)

LE COMÉDIEN FRANÇOIS, déclamant.

Prends un siège , Parterre
,
prends j et sur toute chose

*

Ç) Ce vers a une syllabe de trop.
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N'écoute point la brigue en jugeant notre cause *

Prête ^ sans nous troubler, l'oreille à nos discours;

D'aucun coup de sifflet n'en interromps le cours.

(On apporte un fauteuil au Parterre.)

LEPARTERRE, repoussant le fauteuil.

Tu te moques, mon ami, le Parterre ne s'assied

point. Je ne suis pas un juge à l'ordinaire; et de peur

de m'endormira l'audience, j'écoute debout.

COLOMBINE.

Le style impérial, l'attitude romaine et le clinquant

héroïque de ce déclamateur pourroient m'alarmer,

si je parlois devant un juge moins éclairé que son ex-

cellence monseigneur le Parterre.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Ah! ah! Son excellence! Monseigneur! Ah! voilà

bien les Italiens, qui tâchent d'amadouer l'auditeur

dans un prologue, et font amende honorable pour

demander grâce au Parterre.

LE PARTERRE.

Ils ont beau faire, ils n'en sont pas quittes à meil-

leur marché que les François : mes instruments à

vent vont toujours leur train.

COLOMBINE.

Non, ce n'est point la flatterie qui me dénoue la

langue; je rends seulement les hommages dus à ce

souverain plénipotentiaire : c'est l'éperon des au-

teurs, le frein des comédiens, le contrôleur des bancs

du théâtre, l'inspecteur et le curieux examinateur

des hautes et basses loges, et de tout ce qui se passe
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rn icclles; en un mot, c'est un juge incorruptible,

qui, bien loin de prendre de i'ar{;ent pour ju{;er,

commence par en donner à la porte de l'audience.

LE PARTERRE.

Fïélas ! je n ai pa.«i seulement mes buvettes fran-

cbes; demandez-le plutôt à la limonadière.

COLOMBINE.

Néron, empereur et comédien italien, fait assez

voir la prééminence dont il est question. Tout le

inonde sait quil courut la Grèce dans une de nos

troupes, et l'histoire ne fait point mention qu'il ait

jamais monté sur le théâtre du faubourg Saint-Ger-

main.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Néron? Voilà encore un plaisant farceur! nous ne

l'aurions jamais reçu dans notre troupe. Il étoit trop

cruel, et on n'est pas accoutumé à trouver de la

cruauté sur nos théâtres.

LE PARTERRE.

Si ce n'est à l'Opéra.

COLOMBINE.

En effet, pour donner à l'univers un comédien

italien , il faut que la nature fasse des efforts extraor-

dinaires. Un bon Arlequin est naturœ lahorantis opus;

elle fait sur lui un épanchement de tous ses trésors
;

à peine a-t-elle assez d'esprit pour animer son ou-

vrage. Mais pour des comédiens françois, la nature

les fait en dormant; elle les forme de la même pâte

que les perroquets, qui ne disent que ce qu'on leur
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apprend par cœur : au lieu qu'un Italien tire tout de

«on propre fonds, n'emprunte l'esprit de personne

pour parler ; semblable à ces rossignols éloquents

qui varient leurs ramages suivant leurs différents ca-

piices.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Vous des rossignols? Ma foi! vous n'êtes tout au

plus que des merles, que le Parterre prend soin de

siffler tous les jours.

LE PARTERRE.

Cela n'est pas vrai. Les Italiens me donnent le

mardi et le vendredi pour me reposer ; mais cbez les

François, je n'ai pas un jour pour reprendre mon
haleine.

COLOMBINE.

Si Ton regarde Imtérét, qui est le seul point de

vue dans les mariages d'aujourd'hui, un comédien

italien l'emportera toujours sur un François. Il fait

moins de dépense en habits ; sa part est plus grosse
;

et il ne faut quelquefois qu'une médiocre comédie

pour faire rouler toute l'année un comédien ita-

lien.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Je le crois bien : il est aisé de rouler, quand on n'a

qu'une moitié de carrosse à entretenir.

COLOMBINE.

Nos équipages seroient aussi superbes que les vô-

tres, si nous voulions faire des exactions sur le pu-

blic, et mettre, comme vous, nos premières repré-

sentations au double.
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LR CDMKniKiN FRANÇOIS.

Est-ce qu'un hourf^eoin doit plaindre trente sous,

|)Our être lo{jo pendant deux heures dans l'hôtel le

pins inajjuiHque et le plus dordqui soit à Paris?

COLOMBIN K.

Mr ! ne vantez pas tant les nia{jnificences de votre

iiôtol : votre théâtre environné d'une grille de fer

ressemble plutôt à une prison qu'à un lieu de plaisir.

Est-ce pour la silreté des jeunes gens, qui sortent

de la Cornemuse ou de chez Rousseau , et [)our les em-

pêcher de se jeter dans le parterre, que vous mettez

des garde-fous devant eux? Les Italiens donnent un

champ libre sur la scène à tout le monde; l'officier

vientjusquesurleborddu thiatre étaler impunément

aux yeux du marchand la dorure qu'il lui doit en-

core; Tenfant de famille sur les frontières de l'or-

. chestre fait la moue à Fusurier, qui ne sauroit lui

demander ni le principal , ni les intérêts ; le fils , mêlé

avec les acteurs, rit de voir son père avaricieux faire

le pied -de -grue dans le parterre, pour lui laisser

quinze sous de plus après sa mort. Enfin, le théâtre

italien est le centre de la liberté, la source de la joie,

l'asile des chagrins domestiques ; et quand on voit

im homme à Thôtel de Bourgogne, on peut dire qu'il

a laissé tout son chagrin chez lui, pourvu qu'il y ait

laissé sa femme.

LE PARTERRE.

J'en connois qui laissent quelquefois leurs femmes

seules au logis^ et qui les retrouvent ici en fort bonne

compagnie.
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COLOMBINE.

Le tout mûrement considéré
,
je conclus qu'un

comédien italien est préférable, par toutes sortes de

raisons, à un comédien François.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Je déclame pour messire Titus de la Discorde,

comédien d'heureuse mémoire, chevalier, seigneur

au Cid, baron de Bérénice, Phèdre, etc.

(L'acteur débite cette tirade ad libitum.^

LE PARTERRE.

Voilà de belles qualités; mais par malheur elles

ne paroissent qu'aux chandelles , et s'en vont en fu-

mée aussitôt qu elles sont éteintes.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Qu'est-ce qu'un comédien italien? Un oiseau de

passage , un étourneau qui vient s'engraisser en

France; un vagabond sans feu ni lieu, et sans pa-

rents.

COLOMBINE.

Sans parents? Rayez cela de vos papiers. Il n'y a

point de comédien italien qui n'ait fait des alliances

dans tous les quartiers de Paris.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Ces alliances-là ne lui donnent pas le droit de bour-

geoisie : il faut avoir, comme les François, pignon

>ur rue, un hôtel magnifique, bâti de leurs deniers,

ou de ceux qu'ils ont empruntés. Peut-on faire quel-

que parallèle entre le mérite d'un comédien françois

€t celui d'un comédien italien? Le premier est le mai-
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tre des passions; cest le Lulancier qui fait mouvoir

tous les ressorts de lame; c'est un vieux fiacre rou-

tine, qui tient ù la main les rênes des passions : tan-

tôt, faisant claquer son Ibuct, il excite le trouble et

la terreur :

Paroisscz, Navarrois, Maures, et Castillans,

Et tout ce que l'Espagne a nourri de vaillants.

Veut-il inspirer la pitié; il arrête sur le cul ses

rosses fatiguées :

n'allons pas plus avant; demeurons , chère OEnone^

Je ne me soutiens plus , ma force m'abandonne :

Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi ;

Et mes genoux tremblants se dérobent sous moi.

Voilà ce qui s'appelle retourner un cœur comme
une omelette; et pour faire naître tant de différents

mouvements dans lame des auditeurs, il faut qu'un

comédien françois soit unProtée, qui change de face

à tout moment , et qu'il ait l'art de pemdre toutes les

passions sur son visage.

COLOMBINE.

Je ne sais quelle couleur les passions prennent

sur le visage de vos comédiens ; mais sur celui de vos

cbmédiennes, elles sont toutes peintes en rouge.

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.

Quœ chm ita suit, je conclus que Roquillard est

un sot, s'il ne marie sa fille à la Discorde. En la don-

nant à un comédien italien , il lui donne tout au plus

un homme. Arlequin est toujours Arlequin; le Doc-
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teur toujours le Docteur : au lieu qu'un comédien

françois est un mari en plusieurs hommes; tantôt

homme de robe et tantôt homme de guerre, aujour-

d'hui César et demain Mascarille. Ah! que c'est un

grand plaisir pour une femme de tâter un peu de

tout, et de pouvoir mettre un mari à toutes sauces!

Fùiis coroJiai opus.

LE PARTERRE, prononçant son jugement.

Pour reconnoître en quelque façon le désintéres-

sement de la troupe italienne, qui ne m'a jamais fait

payer que quinze sous , et qui m'a donné la comédie

gratis à la prise de Namur , j'ordonne qu'Octave

épousera Isabelle.

LE COMÉDIEN F R ANC OIS , arrachant ses plumes.

O temporal 6 nwresl J'appelle de ce jugement-là

aux loges.

LE PARTERRE.

Mes jugement* sont sans appel.

FIN DES CHINOIS.
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AVERTISSEMENT
SUR

LA MGUETTE DE YULCATN,

ET

SUR L AUGMENTATION DE LA BAGUETTE.

Cette pièce, que Re(5narJ fit en société avec

Dufresny, fut jouée, pour la première fois, le lo

janvier 1693.

On lit dans lés Anecdotes dramatiques qu'elle

eut un succès prodigieux dans sa nouveauté; et

rien ne le prouve mieux que Taddition que les

autenrs y firent sous le titre ô^Aacjmentation à la

Baguette de Vulcain. La pièce fit passer VAug-

mentatioriy comme un tonneau de vin vieux en

fait débiter plusieurs de vin nouveau. Cette com-

paraison est des auteurs eux-mêmes. Ya Augmen-

tation commence par le conte d'un cabaretier qui

avoit un muid de bon vin vieux : tout le monde

en vouloit avoir; et il s'avisa, pour le perpétuer,

de remplacer sans cesse par du vin nouveau , ce

qu'il ôtoit du tonneau. Le conte est appliqué à

la pièce. La Baguette de Vrdcain est le bon vin

6. -



vieux, que le public savoure de}3uis trois mois,

et qui doit faire passer plusieurs scènes ajoutées,

qui sont le vin nouveau.

Ce n'est pas cependant que ces trois scènes

soient inférieures à la }>iéce;- elles sont ëpisodi-

ques comme les autres, et toutes roulent sur des

demandes étrangères les unes aux autres, que

Roger et le Druide sont chargés de décider. Il faut

même qu'à la présentation on ait inséré les scènes

de Vaugmentation àa.ns la pièce; non seulement

les deux couplets ajoutés au vaudeville le deman-

doient, mais la question de Bélise àRoger, » Jouez-

!c vous encore aujourd'hui votre Baguette de Vul-

<c cain? » (scène première de VAugmentation) ne

peut se faire qu'avant que la Baguette soit jouée.

Le titre de la pièce est pris de la Baguette di-

vinatoire, qui , dans les mains du nommé Jacques

Aymar, avoit alors beaucoup de réputation dans

Paris. Mais la pièce ne remplit pas son titre; car

il n'y a qu'une seule circonstance où la Baguette

produise l'effet qui lui est propre; c'est quand

elle fait trouver le mari de Mélisse.

Au reste , toute la fortune de la Baguette nous

paroît devoir être attribuée à cette scène, et à

celle où les mœurs du temps sont mises en oppo-

sition avec celles que l'on suppose avoir existé

deux cents ans auparavant; encore peut-on dire
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que ri[;noranre de. Ho^jer sur ces mœurs anciennes

est bien déplacée : il vivoit sans doute dans le

temps que Hradamanic a été enchantée, puisqu'il

étoit son amant.



ACTEURS,
ROGER. Arlequin.

BRADAMANTE. Isabelle.

MÉLISSE. Colombine.

FLORIDAN. Octawe.

ZERBIN. Pierrot.

GABRINE, femme de Zerbin.

UN GEANT, personnage muet.

BRANDIMART, mari de Mélisse. Pasquanel

UN DRUIDE
,
personnage chantant.

La scène est dans une île enchantée.



LA BAGUETTE

DE VULCAIN,
COMÉDIE.

'\/«/«.-«/%/«-»/%/«i '«/«/« */*^-t

SCENE I.

(Le théâtre représente iinc groflc obscure, fléfendno par un

géant couché à l'cnfréc de la grotle.)

(Une marche mihtaire, et un bruit de trompettes et de

tambours, annoncent l'arrivée de Roger.)

ROGER, seul.

Enfin, Roger, voici le jour où tu dois donner des

marques de ta valeur et délivrer Bradamante de l'en-

chantement oii elle est depuis deux cents ans.

O Amour ! petit dieu félon

,

Toi qui fais flamber ton brandon

Dans le tréfond de ma poitrine.

Corrobore mon cœur craintif

Par un julep confortatif
j

Car l'hideux aspect de la mine

De ce géant rébarbatif

Fait jà sur moi, pauvre chéiif,

Les effets d'une médecine.
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Toi, glouton', ribaut, Sarrasin,

Qui
,
par ton dol et mal engin

,

Retiens ma gente tourterelle;

Dis-moi si tes bras paurfenfdants

Ont bien pu garder si long-temps

L'honneur de cette jouvencelle?

Hélas! dans nos jours verglissants

,

Pour conserver une pucelle

Jusqu'à l'âge de quatorze ans,

Combien faudroit-il de géants !

Mais il est temps de mettre fin à l'œuvre encom-

mencée. Combattons ce géant pendant qu'il est en-

dormi.

( Roger combat le Géant, le vainc; ensuite il touche la caverne de

sa baguette, et elle se change en un jardin agréable, au milieu

duquel est Biadamante, endormie sur un lit de fleurs.
)

SCÈNE IL

BRADAMANTE, ROGER.

EOGER.

Allons , allons , debout : depuis deux cents ans de

sommeil, n êtes -vous pas lasse de dormir? On ne

sauroit tirer une femme du lit.

BRADAMANTE se réveille.

Oi^i suis-je?

ROGER.

Je VOUS demande pardon, la belle, si je vous ai

interrompue dans un rêve dont peut-être vous auriez

été bien aise de voir la fin.
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B n A D A M A N T E.

Ciel! que vois-j(3?

R()(;i;i..

Le colons (If mon visajje noci- -mpic ml.' Appre-

nez (|iio(ic'[>uis deux cents ans les li(jninic.i ont chanjjé

(lu blanc an noir, et les teniines <lii non* au ))lanc et

au roujje.

BH AD AMANT [••

(^uoi! il y a deux cents ans que je n'ai vu le jour':*

IlOGKIl.

Assurément.

BR ADAM ANTE.

Hélas ! je ne trouverai donc pins 1 amant qui m'étoit

destiné pour époux?

R O (> K 15

.

Oh! pour des amants, vous n'en manquerez pas;

mais pour des épouseux, rara avis in terris. Vous

étiez donc illle quand vous vous êtes endormie ^

BR A DAMAN TE.

Vraiment oui.

ROGER.

Et rétes-vous encore?

BR AD AMANTE.

Assurément.

ROGER.

La chose est problématique, et je crois que tous

n'auriez pas dormi si tranquillement. Mais dites-moi,

je vous prie, comment faisoit-on Tamour de votre

temps?
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BRADAMANTE.

Le cœur se payoit par le ca ur. Une fille croyoit

tout ce que lui disoit son amant, et l'amant ne disoit

que ce qu'il pensoit. La tendresse duroit autant que

la vie; plus on étoit amoureux, plus on étoit aimé;

plus on étoit aimé, plus on étoit fidèle; et on ne con-

sultoit que Tamour pour faire les mariages.

ROGER.

Oh ! que ce n'est plus le temps ! Quand on veut se

marier aujourd'hui, on va chez le père et la mère,

marchander une fille comme une aune de drap : et

tel qui croit acheter la pièce tout entière trouve

souvent qu'on en a levé bien des échantillons. Mais

de votre temps , comment un mari vivoit- il avec sa

femme?
BRADA MANTE.

Dans une union charmante; la volonté, les biens,

les plaisirs, tout devenoit commun sitôt qu'on s'étoit

donné la foi.

ROGER.

Oh! que ce n'est plus le temps! Premièrement,

dans ce siècle-ci, il n'y a plus de foi à donner, et la

communauté ne subsiste que dans les articles du con-

trat. Un mari n'a rien de commun avec sa femme que

le nom et la qualité; il a sa table seul, son carrosse

seul , sa chambre seul ; il n'y a que son lit que bien

souvent il n'a pas tout seul. Mais, de votre temps,

avoit-on trouvé l'art de s'égorger avec la plume! Plai^

doit-on vigoureusement? Qui est-ce qui rendoit la

justice?
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BRADAMA NTK.

C'étoient d anciens et vénérables ma{;istrats, qui

passoient la nuit à examiner les procès, et le jour .^

lesju(;cr!

ROGER.

Oh! que ce n'est plus le temps! La plus grande

partie de nos juges passent présentement la nuit à

courir le bal , et le jour à dormir à Taudicnce.

BRADAMANTE.

Comment peuvent-ils donc apprendre leur métier?

ROGER.

Cela n'empêclie pas qu'ils ne sachent la procédure

comme des Césars, surtout en amour; et les arrêts

quils rendent auprès des dames sont. Tété, par dé-

faut contre les officiers, et l'hiver, contradictoires

avec les financiers. De votre temps , avoit-on des co-

médies?

BRADAMANTE.

Les plus divertissantes du monde : elles étoient

agréablement mêlées de danses et de symphonie?.

ROGER.

Oh ! que ce n'est plus le temps ! Tout cela est re-

tranché, et nos théâtres seroient terriblement lugu-

bres, si messieurs du parterre ne prenoient soin

quelquefois de les égayer avec leur symphonie.

BRADAMANTE.

Mais , après avoir satisfait à toutes vos questions

,

ne puis-je savoir, brave champion, à qui je suis rede-

vable de ma délivrance?
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ROGER.

A moi, qui suis la fleur de la chevalerie, le redres-

seur des torts et le syndic de toute la magie. Je vais

vous faire voir des effets de ma puissance. Alli As-
tarotli^ Abracadahra. Barbara celarent darii^ferio

baralipton.

(En disant CCS mots, il touche de sa baj^uette les figures en-

chantées de la suite de Bradamante, qui s'animent au son des

violons.
)

SCÈNE m.
MÉLISSE, ROGER.

MÉLISSE.

Que je suis malheureuse ! Je vois tout le monde
en joie ; mais pour moi

,
je ne saurois rire.

ROGER.

Qu'avez-vous donc, la belle larmoyeuse?

MÉLISSE, pleurant.

J avois un mari... hi! quand je fus enchantée... hé!

et je ne le trouve plus... hu! hu!

ROGER.

Quoi ! la perte d'un mari vous afflige si fort? Vous

avez beau pleurer en musique, vous ne trouverez

guère de veuves qui fassent la contre-partie avec

vous.

MÉLISSE.

Monsieur le sorcier , vous qui êtes si habile

homme, ne pourriez- vous pas me faire retrouver

mon cher époux?



ROC VAX.

Ulon ne m'est impossible. I*ar la vertu de cette ha

(;iietle, y; (lécoiivie les eaux et les trésors les plus

cacliés ; c'est avec cette baguette que je suis les meur-

triers à la piste, par mer et par t(;rre; et c'est enfin

avec cette ba(juette que j(î retrouve les maris perdus.

MÉLISSE.

Est-il possible? Je crois que sans moi vous n'auriez

guère de pratique; car un mari est un meuble qui

lie se perd ]Xis aisément, et je n'ai point encore vu

dafiiches pour des maris perdus.

ROGLR.

Mais il est bon de vous avertir que ma baj^uette

n'a de vertu que sur des maris d'une certaine espèce.

Parlez-moi franchement : avez -vous toujours été

bien fidèle au vôtre ?

MÉLISSE.

Si j'ai été fidèle? J'aurois dévisagé un homme qui

auroit eu la hardiesse de me regarder seulement en-

tre deux yeux.

ROGER.

Tant pis ! je ne saurois rien faire pour vous.

MÉLISSE.

Et pourquoi?

ROGER.

C'est que ma baguette est un présent qui m'a été

fait par Vulcain : elle n a point de vertu sur les maris

dont les femmes ont été fidèles ; mais quand elle

approche d'un mari tant soit peu vulcanisé... Voyez,
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examinez bien votre conduite. Pour peu que vous

ayez écorné la fidélité matrimoniale, je vous réponds

de retrouver votre mari.

MÉLISSE.

Et mais... mais...

ROGER.

Allez, allez; parlez en toute assurance.

MÉLISSE.

Il venoit chez nous autrefois un certain petit plu-

met, qui étoit terriblement sémillant. Monsieur est-

ce assez pour la baguette?

ROGER.

Ho! non, non.

MÉLISSE.

J'ai reçu aussi des présents d'un banquier, qui fai-

soit tout ce qu'il pouvoit pour faire profiter son ar-

gent auprès de moi. Monsieur, est-ce assez pour la

baguette?

ROGER.

Eh! non, vous dis-je, non.

MÉLISSE.

Oh , dame ! s'il faut tant de choses !

ROGER.

Mais que diable! il faut ce qu'il faut, une foisl

MÉLISSE.

Attendez, attendez.

ROGER.

Hé! là, voyez, voyez.
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MÉLISSE.

Il fréquentoit aussi au logis un petit Llondin à ra-

bat, qui...

ROGEU.

Doucement. Cet homme à rabat étoit-il de la grande

ou de la petite espèce?

MÉLISSE.

Mais son rabat étoit de trois doigts plus court que

celui d'un conseiller, et nous allions souvent nous

promener ensemble.

ROGER.

Il n'y a pas encore là de quoi faire tourner la ba-

guette.

MÉLISSE.

Il me mena une fois promener hors de la ville;

mais malheureusement la flèche de son carrosse rom-

pit, et nous fûmes obligés de coucher à sa maison de

campagne.

ROGER.

Oh! en voilàplus qu'il n'en faut. Nous retrouverons

votre mari, fût-il au centre de la terre. Voyez la vertu

de ma baguette.

(Roger fait tourner sa baguette
,
qui prend la figure d'ua crois-

sant ; aussitôt le mari de Mélisse paroît.
)
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SCÈNE IV.

ROGER, MÉLISSE, LE MARI DE MÉLISSE,

UN DRUIDE.

CLg mari de Mélisse est inquiet du mouvement de la baguette, et en

demande la laison.)

MÉLISSE, à son mari.

Va, va, mon mari, ne te chagrine point : tu m'as

plus d'obligation que tu ne penses; car sans moi tu

n'aurois jamais été retrouvé.

ROGER.

Cela est vrai; sans la flèclie rompue, vous étiez un

homme perdu.

(Le mari de Mélisse insiste et se fâche.
)

ROGER.

Puisque vous voulez être éclairci, voilà le druide,

qui est l'oracle de ce pays-ci
,
qui va vous éclaircir.

LE DRUIDE chante.

Une femme est encor trop sage,

Lorsqu'après avoir fait naufrage,

Elle veut bien cacher l'écueil à son époux :

Mais un mari, qui connoît son dommage.

Doit filer doux

,

De peui' d'apprendre au voisinage

Qu'il a raison d'être jaloux.

Jl G E R chante sur l'air : Réveillez-vous , belle endormie.

rse crains pas que le voisin cause.

Son mal est trop égal au tien :

Quand on le sait, c'est peu de chose;

Quand on l'ignore, ce n'est rien.
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SCÈNE V.

UOGER, FLOUIDAN, LE DRUIDE,
UNE BERGÈRE, fommedeFloridan.

r LORIDAN.

En me rendant le jour,

Rendez le calme à mon amour.

ROGER.

En quatre mots, dites-moi votre affaire.

FLORIDAN.

Avant d'être enchanté, cette jeune bergrre ,

Entre plusieurs amants, me choisit pour époux.

Ce nom, qui vous paroît si doux,

Ne peut encor me satisfaire;

Et je sais que, pour Fordinaire,

L'amant que Ton distingue avec de si beaux nœuds

N'est pas toujours le plus heureux.

ROGER.

Je vous entends, du moins je vous devine;

Ou je me trompe, ou vous avez la mine

D'être le fils d'un fermier bien rente,.

Dont le riche mérite a si fort éclaté

Aux yeux d'une avare maîtresse,

Qu'elle a refusé la tendresse •

De vos rivaux.

FLORIDAN.

Mon père étoit rentier,

Mais je n'ai point traité l'amour en financier^



8o LA BAGUETTE DE VULCAIN.

Et j'ai gagné son cœur à force de tendresse.

ROGER.

J'en doute fort; mais baste, on vous le laisse,

Puisque par un contrat vous l'avez acheté :

Il est à vous, j'entends pour la propriété;

Car l'usufruit, c'est autre chose;

11 faut que la femme en dispose.

FLORIDAN.

Cet usufruit est encor de mon lot;

Pour le céder, il faudroit être un sot.

ROGER.

Un sot, d'accord.

FLORIDAN.

Oh ! point de raillerie :

Une femme n'est pas comme une métairie
;

J'en veux être le maître, et non pas le fermier;

Et par la sambleu! le premier...

ROGER.

Oh ! tout beau ; respect au druide :

Je ne fais qu'opiner, mais c'est lui qui décide.

LE DRUIDE chante.

Ne craignez rien, l'hymen est votre asile;

Le nom d'époux écarte les rivaux ;

De votre Iris la garde est inutile
;

Ne songez plus qu'à garder vos troupeaux.

ROGER chante sur l'air : le bon vin ! tu as endormi ma mère.

O le bon temps

Où Ihymen servoit d'asile !

Mais pour à présent.
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Tourelouic, lourc, lourc,

Ce n'est fju'un manteau pour couvrir l'amant !

SCÈNE VI.

ROGER, ZERBIN, GABRINE, LE DRUIDE

ROGER.

A qui donc, s'il vous plaît,

En veut ce grand benêt?

ZERBIN.

Je venons... pour... tenez, j'enrage :

Enfin, je nous plaignons de n'avoir point d'enfants.

Je crois que je n'avons pas l'âge ;

Et c'est la faute à nos parents

,

Qui nous ont mis trop tôt en mariage.

ROGER.

Quel âge avez-vous , bonnes gens^

ZERBIN.

Je n'ai guère que quarante ans.

GABRINE.

J'aurai trente ans viennent les prennes.

ROGER.

Les pauvres petits sont tout jeunes.

A trente ans porter fruit! Oh ! cela ne se peut.

Cependant, si votre époux veut,

Je pourrai vous donner une dispense d'âge.

Mais^depuis quand , la belle, êtes-vous en ménage?

GABRINE.

Je ne sais pas compter le temps par Falmanach
;

6.



82 LA BAGUETTE DE VULCAIN.

Mais j ai tien remarqué que, depuis ce temps-là,

Ma vache a fait deux viaux.

BOGER.

C'est qu'elle étoit en âge.

Mais qui peut donc causer votre stérilité?

Ps'avez-vous pas tous deux, depuis le mariage^

Sous le même toit habité?

ZERBIN.

Oh! quoui; car un jour Mathurine

Nous enfermit dans la cuisine;

Et quand je fumes là tous deux,

Je demeurîmes si honteux...

ROGER.

C est la pudeur de l'extrême jeunesse.

G A BRI NE.

Moi, pour ne le point voir j'usis d'une finesse
;

Je me fermis les yeux avecque mes cinq doigts.

ZERBIN.

Moi, je nen fis pas à deux fois;

Je grimpis tout au haut de notre cheminée,

Et j'y fus sans grouiller toute l'après-dînée.

ROGER.

Et depuis ce temps-là?

ZERBIN.

Je nous fuyons , faut voir.

ROGER.

Et, malgré tout cela

,

Vous ne sauriez avoir lignée?

Je vois bien du malheur à votre destinée j
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Car je connois bieii des époux,

Qui preunent à s(r fuir mitJint <\ii soin que vous,

Et qui, inalj^ré leiu* inésinlellifjence,

Ont des enfants en abondance.

ZERBIN.

Que ces pi res-là sont heureux !

Hélas ! que ne suis-je comme eux!

ROGER.

Leurs femmes sont bien plus heureuses.

GABRINE.

Qu'elles doivent être joyeuses

D'avoir tant de petits marmots

Qui ne coûtent rien à leur père !

Apprenez-moi comme il faut faire,

ROGER.

Le Druide à l'instant vous en dira deux mots.

LE DRUIDE chante.

Je ne veux point troubler votre innocence,

Ni vous montrer un chemin trop battu
;

Pour être sage, une heureuse indolence

Vaut souvent mieux qu'une foible vertu

ROGER chante.

Au bon vieux temps

La femme étoit sans science ;

Mais pour à présent

Toureloure, loure, loure,

La fille sait tout avant quatorze ans
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DIVERTISSEMENT.

Toutes les personnes que Roger a désenchantées témoignent

leur alégresse par des danses et des chansons.

VAUDEVILLE.

LE DRUIDE.

La verte jeunesse,

Qui tourne à tout vent,

Doit jouir sans cesse

Du plaisir présent;

Mais la jouissance

Du vieillard cassé,

C est la souvenance -

Du bon temps passé.

LE CHOEUR.

C'est la souvenance, etc.

GABRINE.

Dans notre village,

Grâce à nos parents

,

Toute fille est sage

Jusqu'à cinquante ansj

Car c'est être sage

D'avoir des amants :

Suivons donc l'usage

De ce bon vieux temps.

LE CHOEUR.

Suivons donc l'usage, etc.

BRANDIMART*

Qu'un siècle d'absence

Échauffe mi mari '
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Mais cette apparence

M'a l)ien refroidi.

Pour garder mon ame

D'un soin inutile *,

J'ai trouvé ma femme;

Quelqu'un la veut-il ?

LE CHOEUR.

J'ai trouvé ma femme, etc.

MÉLISSE.

Malgré l'apparence

Qui frappe tes yeux.

Dors en assurance.

Tu seras heureux ;

Rallume ta flamme,

Je jure ma foi

Qu'il n'est point de femme

Plus sage que moi.

LE CHOEUR.

Qu'il n'est point de femme, etc.

FLORIDAN.

Qui pour riiyménée

Prend jeune catin,

A la destinée

D'un marchand de vin;

V'ainement il tente

De garder son muid
;

Vin nouveau s'évente,

Vin gardé s'aigrit.

LE CHOEUR.

Vin nouveau s'évente, etc.

(*) Inutile y rime fe'minine, ne rime point avec veut-il. Dans les

éditions précédentes, on imprimoii inutH.
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BRADAMANTE.
Toi qui peux tout faire

Par enchantement.

Reprends ta lumière.

Ou rends mon amant :

Le soleil qui brille,

Fait quelque plaisir;

Mais, pour rester fille,

J'aime autant dormir.

LE CHOEUR.

Mais
,
pour rester fille , etc.

ROGER.

Il n'est rien qu'on n' tente

Pour avoir la foi

D'une Bradamante

Faite comme toi :

Quel plaisir, fillette,

D'être ton mari

,

Si de la baguette

On est garanti !

LE CHOEUR.

Si de la baguette , etc.

FIN DE LA BAGUETTE DE VULGAIN.
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PROLOGUE
DE

L'AUGMENTATION

DE LA BAGUETTE.

ARLEQUIN, en habit de Roger , au Parterri».

Tandis que nos musiciens prendront haleine, il ne

vous déplaira pas, messieurs, que je vous fasse un

petit conte.

LE CABARETIER,

CONTE.

Ces jours gras, un cabaretier

,

Des plus fripons de son métier

,

Avoit un muid, pour tout potage.

D'un bon vin vieux de l'Ermitage.

Un voisin curieux en voulut un flacon
;

Les voisins du voisin le trouvèrent si bon.

Qu'ils en firent tirer mainte et mainte bouteille.

Mon scélérat, croyant faire merveille.

Et perpétuer son tonneau

,

Le remplissoit de vin nouveau.

Les fins gourmets entroient en danse.
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L'argent venoit en abondance
;

Bref, la pièce eut tant de crédit

,

Qu'il ne fut ni grand , ni petit

,

Qui n'en voulût boire chopine.

Mon matois faisoit bonne mine
;

Plus le vin vieux il débitoit,

Et plus le vin nouveau marcboit,

Espérant par ce stratagème,

S'engraisser pendant le carême :

Mais par malheur le bon vin vieux s'usa,

Et le nouveau du tonneau s'empara;

Tant qu'à la fin, pour finir mon histoire,

Personne n'en voulut plus boire.

A l'application.

Nous sommes, ne vous en déplaise,

Ce fripon de cabaretier,

Qui, depuis trois mois, à notre aise

Faisant valoir notre métier,

Alongeons notre comédie,

Et qui mêlons dans le tonneau

Quelques pintes de vin nouveau,

Pour vous le faire enfin boire jusqu'à la lie.

Le parterre, qui seul règle notre destin.

Est ce fin gourmet de voisin

Qui nous attire l'abondance;

Mais aussi, par reconnoissance.

Pour quinze sous nous lui donnons

Pareil vin qu'au théâtre un écu nous vendons.
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Nous allons vous donner encor quelques bouteilles

De ce râpé par les oreilles :

Messieurs, nous serons trop heureux

Si le vin nouveau passe à la faveur du vieux.

FIN DU PROLOGUE,



ACTEURS.
ROGER. Arlequin.

RELISE. Colombine.

ANGÉLIQUE. Isabelle,

KÏGAUDIN. Mezzetin.

LE DRUIDE.

LA FEMME DE NIGAUDIN, personnage muet.



L'AUGMENTATION
DE

LA BAGUETTE,
COMÉDIE.

i--W^'V%/% -1

SCENE I.

BÉLISE, ROGER, LE DRUIDE.

BÉLISE.

HoLA ! ho, quelqu'un! portier, limonadier, ou-

vreuses de loges! Depuis trois mois, on ne sauroit

trouver à se placer dans cet hôtel de Bourgogne.

ROGER, au parterre.

Voilà une de ces bouteilles de vin que je vous

avois promises; mais elle me paroît bien aigre.

BÉLISE.

Bonjour, monsieur; jouez-vous encore aujourd'hui

votre Baguette de Vulcain?

ROGER.

Si nous la jouons? Je le crois, ma foi; et il ne tien-

dra qu à ces messieurs (montrant le parterre) que nous

«e la jouions encore trois mois. Apparemment, ma-

dame, que vous cherchez votre mari?Esj.-il dans le

cas de la baguette?
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BÉLISE.

Moi, un mari? Moi, chercher un mari? Est-ce que

J'ai Tair d'une femme à mari?

ROGER

Je vous demande pardon; je vois bien que vous

n'êtes qu'une femme à galant.

BÉLISE.

Un bel-esprit comme moi, me soupçonner de dé-

générer jusqu'aux êtres matériels! Apprenez, mon

ami, que j'ai épousé l'antique, et que je n'aurai ja-

mais d'autres maris que Juvénal, Horace, Virgile, et

surtout le bôn-homme Homère.

ROGER.

Vous avez fait là de belles épousailles. Avec de pa-

reils maris, vous aurez bien de la peine à réparer les

torts que la guerre cause au genre humain.

BÉLISE.

Assez de filles se chargeront de ce soin-là; pour

moi, je passe mes jours avec les livres, et je ne m'en-

dors point que je n'aie une douzaine d'auteurs an-

ciens sous mon chevet.

ROGER.

On ne dispute pas des goûts; mais je connois des

femmes aussi spirituelles que vous, qui dorment plus

volontiers avec des modernes.

BÉLISE.

On dit que dans votre comédie vous faites une com-

paraison du vieux temps avec le nouveau. Cela n'au-

çoit-il pas quelque rapport avec le parallèle des an-
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ciens et des modernes, qui {)arta{^c à pressent tous

nos beaux-esprits? Quel parti prenez-vous dans cette

dispute-là, vous autres comédiens?

iio(;er.

Mais, madame, je vous en fais juge vous-même. En

mille ans, les auteurs anciens ne nous produiroient

pas un verre d'eau; et ce sont les modernes, comme

vous voyez, qui font bouillir notre marmite.

B ÉLISE.

Si je savois que vous parlassiez sérieusement, et

que vous prissiez le parti des modernes...

BOGER.

Eh ! que feriez-vous ?

BÉLISE.

Ce que je ferois? Je troublerois vos spectacles, je

Ibuerois des gens pour siffler, et je vous empccherois

de parler françois, jusqu'à ce que Pasquariel eût été

reçu, pour son beau langage, à l'académie.

ROGER.

L'herbe auroit tout le temps de croître dans le

parterre. Mais vous entrez bien chaudement dans les

intérêts de l'antiquité.

BÉLISE.

Si j'y entre chaudement ! Vous ne savez donc pas

que je suis le flambeau fatal qui vient d'allumer la

guerre parmi les gens de lettres?

ROGER.

Je ne croyois pas que cette nation -là fut belli-

queuse.
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EÉLISE.

Que dites-vous? Dans le dernier combat, trois de

nos chefs furent blessés à mort d'un seul coup d'épi-

gramme.

ROGER.

Si on cbarge une fois les sonnets à cartouche, il

en demeurera bien sur le carreau : les Invalides ne

suffiront pas pour les blessés ; il en faudra mener

quelques uns aux Petites-Maisons.

BÉLISE.

Je soutiendrai les anciens envers et contre tous.

ROGER.

j'ai à vous dire qu'il est inutile de vous tant échauf-

fer; cette guerre-là est terminée.

BÉLISE.

Cela ne se peut. On ne fait rien à 1 académie sans

me consulter.

ROGER.

Je ne sais pas si cela se peut; mais je sais bien

que voilà l'arrêt que je porte dans ma poche. Lisez.

BÉLISE.

Voyons. (Elle lit.)

ÉPIGRAMME.
Ces jours passés, en bonne compagnie,

Trois héros de l'académie

S'échauffoient sur le différent

Qui tient tout Paris en suspend.
*

(*) Suspend n est écrh ainsi que pour la rirrie. On doit écrire, en

suspens.
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Des modernes auteurs l'un prenoit la défense
;

L'autre des anciens soutenoit les raisons :

Le plus savant des trois prit en main la balance;

Et moi , dit-il
,
je suis pour les jetons.

Oh ! je ne m arrête pas à cette décision-là.

ROGER.

Voilà le druide, qui est un antique, qui vous en

donnera une autre.

LE DRUIDE chante.

En vain une fiUc, à votre âge.

Donne son suffrage

Pour l'antiquité.

Son esprit a beau faire,

Son cœur plus sincère

Décide pour la nouveauté.

ROGER.

Air: Réveillez-vous y belle endormie.

Juvénal , Horace , et Virgile

,

En bon françois sont des nigauds
;

Il vous faut un mari , ma fille

,

Mais un mari de chair et d'os.

SCÈNE IL

ANGÉLIQUE, ROGER, LE DRUIDE.

ANGÉLIQUE

Ah ! monsieur Tenchaateur
,

j'ai recours à yotre

sorcellerie,

6. 7
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ROGER.

Voilà un jeune tendron qui ne seroit pas mauvais

à enchanter, et je mêlerois volontiers . ma magie

noire avec sa magie blanche.

ANGÉLIQUE.

On dit que vous avez réveillé une fille qui dor-

moit depuis deux cents ans : ne pourriez-vous point

endormir ma mère pour la moitié de ce temps-là?

ROGER.

Endormir une mère! j'aimerois mieux avoir dix

maris à bercer.

ANGÉLIQUE.

Faites-la donc dormir seulement deux ou trois

jours, pour me donner le temps de me marier sans

lui en rien dire.

ROGER.

Le bon naturel de fille ! Hélas ! une pauvre petite

mineure qui cherche à s'émanciper! Cela me fend le

cœur.

ANGÉLIQUE.

Oh ! je l'en avertirai sitôt qu'elle sera éveillée.

ROGER.

Cela est dans l'ordre.

ANGÉLIQUE.

Il n'y a plus moyen de durer avec cette femme-là :

elle veut que je vive dans la régularité où l'on étoit

de son temps ; et cela ne s'accommode pas avec la

réforme de celui-ci.



SCÈNE II. iyj

IlOGER.

Je vous sais bon gré, à votre af;e, d'aimer la ré-

forme.

ANGÉLIQUE.

Elle veut m'hahiller à sa fantaisie. Le dernier corps

qu'elle m'a l'ait faire me va jusqu'au menton; et vous

savez qu'une fille aimeroit autant n'avoir point de

gorge que de ne la pas montrer.

ROGER.

C'est que les filles d'aujourd'hui aiment le grand

air.

ANGÉLIQUE.

Elle me contrôle sur tout. Crovez-vous qu'elle me

défend de manger d'aucun ragoût? Elle dit qu'autre-

fois les femmes ne vivoient que de fruit et de lai-

tage.

ROGER.

C'est à peu près la même chose à présent, excepté

que le fruit que mangent les dames est un peu plus

épicé; et elles ont trouvé le moyen de se rafraîchir

avec desjambons deMavence, des mortadelles, et des

cervelas de la rue des Barres. Pour le laitage, c'est or-

dinah'ement du vin de Champagne comme il sort du

tonneau.

ANGÉLIQUE.

Du vin de Champagne ! Fi donc ! cela gâte le teint ;

et je n'en bois plus, depuis que ma cousine m'a ap-

pris à boire du ratafia.

ROGER.

Vous avez là une jolie cousine.
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ANGÉLIQUE.

Vous ne voulez donc point endormir ma mère?

ROGER.

Non; car dans la colère où je suis contre elle, si je

i'endormois une fois, elle courroit risque de ne s'é-

veiller de sa vie.

ANGELIQUE.

Apprenez-moi donc ce qu'il faut faire pour l'em-

pêcher de gronder.

ROGER.

Voilà le druide, qui est homme expert dans ces

cas-là; il va vous satisfaire.

Le DRUIDE chante.

Mère qui gronde,

Qui tempête, et qui fronde,

Fait son emploi dans le monde.

Quand elle est siu- son retour,

JFille qui la laisse dire.

Et qui n'en fait que rire.

Fait sa charge à son tour.

ROGER.

Air: De lanlureluf

Quand mère sauvage

Dit dans ses leçons

Que fille à votre âge

Doit fuir les garçons

,

Vous devez répondre :

C est ce que j'ai résolu ;

Lanturelu, lanturelu , lantrtrelu.
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SCÈNE m.
NIGAUDIN; LA FEMME DE NIGAUDIN,

pc.«>nn..{îe muet; ROGER, LE DRUIDE.

NIGAUDIN.

Bonjour, nioiisicur. (^uand je vous vois,

Je ne puis m'eiiipêchcr de rire.

ROGER.

M'as-tu déjà vu quelquefois?

NIGAUDIN.

Par ma foi, je ne sais qu'en dire.

Or donc, pour revenir à mon premier discours...

Mais vous m'interrompez toujours.

ROGER.

J'aurois vraiment grand tort: la harangue est jolie.

NIGAUDIN.

Vous saurez donc, monsieur, qu'on a sa fantaisie;

Tantôt on est garçon, tantôt on ne Test plus.

Il n est rien tel que les cocus;

Car ils le sont toute leur vie.

ROGER.

Demandez-le plutôt à monsieur que voilà.

NIGAUDIN, montrant sa femme
,
qni est fort laide.

Vous voyez bien cette poulette-là :

C'est ma femme, quoi qu'on en dise.

Savez-vous pourquoi je l'ai prise?

ROGER.

Pour son bien, ses parents?
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NIGAUD IN.

Non ; c'est pour sa beauté.

ROGER.

Qui diable s'en seroit douté?

NIGAUDIN.

Mais re^^ardez-la bien ; c'est elle

Qui me fait bouillir la cervelle :

Je croyois qu'au bout de neuf mois

Une femelle au moins un enfant devoit rendre.

ROGER.

Combien t'a-t-elle fait attendre?

Un an?

NIGAUDIN.

Oh!

ROGER.

Deux ans?

NIGAUDIN.

Oh!

ROGER.

Dix ans ?

NIGAUDIN.

Oh ! que nenni.

Elle a mis tout au plus quatre mois et demi
;

Et je crains quelque stratagème.

ROGER.

C'est bien peu; mais avec une femme qu'on aime,

Il ne faut pas entrer dans un calcul bourgeois,

Ni prendre garde à trois ou quatre mois.
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NIGAUDIN.

C est pourtant le liic de raffairc.

C'est ce qui fait que bien souvent

On n'est pas père d'un enfant

,

Quoiqu'on soit mari de la mère.

ROGER.

TuVéprouves pas seul un pareil accident;

Et si l'on comptoit bien Tabsence ou la présence

De la plupart de nos maris,

On trouveroit que dans Paris

Il seroit peu d'enfants dont la naissance

Ne vînt ou trop tôt ou trop tard,

A moins que l'on ne fît un almanach bâtard.

NIGAUD IN.

Vous ne croyez donc pas que la progéniture

Soit tout-à-fait de ma manufacture?

ROGER.

Il faut toujours s'en faire honneur
;

Et peut-être en es-tu Fauteur.

II est des enfants vifs'qui cherchent la lumière

Presque aussitôt qu'ils sont conçus
;

Et les femmes d'esprit, sur pareille matière,

Font aisément des impromptus.

NIGAUDIN.

Cet enfant est venu, tout franc, trop à la hâte;

Et je crois n'avoir pas mis la main à la pâte.

ROGER.

Mais quel âge avoit-il?
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NIGAUDIN

Je VOUS lai déjà dit;

Quatre mois et demi.

ROGER.

Qu'est-ce qu'il me lanterne?

Ton enfant est produit à terme.

A quoi bon faire tant de bruit?

Quatre mois et demi de jour, autant de nuit;

A neuf mois le total se monte.

Eh bien! n est-ce pas là ton compte?

N I G A u D I N.

Vous avez raison cette fois;

Je suis bien plus heureux que je ne le pensois.

Viens ma pouponne
;

Viens ma bouchonne,

Que je répare ton honneur.

ROGER.

Le druide va te calmer Tesprit par un petit cou-

plet de chanson.

LE DRUIDE chante.

Vous n'avez pas besoin qu'on vous console
;

Elle a tout l'air d'une femme d'honneur :

J'en jurerois presque sur sa parole
;

Mais j'aime mieux jurer sur sa laideur.

ROGER.

Air : O le bon vin ! tu as endormi ma mère.

Au temps passé

,

On n'achetoit que les belles;

Mais tout a changé,
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Tourcloiirc, lourc, lomc;

Il ne reste [)oinl <ie tj<'ie au iiiarrhd.

DIVERTISSEMENT.

Tous les acteurs se joijjnent et font une danse. On reprend lair

qui est a la (in de la Bafjuette.

LE DRUIDE.

La verte jeunesse,

Qui tourne à tout vent, etc.

BÉLISE.

Pour moi l'hyménée

N'a point de douceurs ;

Je suis destinée

A l'amour des auteurs :

Pour eux je veux vivre;

Car, dans ce temps-ci

,

Il n'est point de livre

Si froid qu'un mari.

ANGÉLIQUE.

Ma mère à mon âge,

A ce que l'on dit,

Fit son mariage

A fort petit bruit:

Je puis, ce me semble.

Par bonnes raisons.

Suivre son exemple

,

Non pas ses leçons.

FIN DE l'augmentation DE LA BAGUETTE.





LA NAISSANCE

D'AMADIS,
COMÉDIE.





AVERTISSEMENT

SUR

LA NAISSANCE D'AMADIS.

CiETTE pièce a été représentée, pour la pre-

mière fois, le lo février 1694.

Les auteurs des Anecdotes dramatiques la

donnent comme une parodie à^Amadis de Gaule,

opéra de Quinault, qui a paru en iG84, dix ans

avant que Regnard ait donné la Naissance dA-

madis. Cette parodie auroit été un peu tardive;

et nous ne voyons d'ailleurs nul rapport entre

l'intrigue de l'opéra et celle de la comédie.

Dans l'opéra, Amadis, fils de Périon, roi des

Gaules, aime Oriane, fille d'un roi de la Grande-

Bretagne. Florestan , frère naturel d'Amadis
,

aime Corisandre , souveraine de Gravesande. Ces

amours, traversés par des jalousies et des enchan-

tements, font le sujet de la pièce.

Dans la comédie, Périon, chevalier errant

,

aime Élizène, fille du roi des Gaules, et en est

aimé. Cette intrigue, conduite par Dariolette,

suivante de la princesse, est découverte par le

roi
,
qui surprend sa fille avec son amant : il veut
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les faire brûler, suivant la coutume du pays; mais

dans l'instant que tout est prépare' pour leur sup-

plice, une ombre sort du milieu du bûcher, et

annonce la naissance d'Amadis. Aussitôt le bû-

cher se change en une pyramide d'artifice , et le

roi consent à l'union de Périon et d'Élizène.

Nous ne voyons point de traits de ressemblance

entre ces deux pièces, et nous ne croyons point

que l'une soit la parodie de l'autre.

Quoi qu'il en soit, on a reproché, avec raison,

à Regnard , d'avoir écrit cette pièce avec trop de

licence, et nous trouvons qu'il a un peu avili ses

héros en les travestissant.

Cette pièce n'a point été reprise.
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D'AMADIS.



ACTEURS,
CARINTHER, roi des Gaules. Pierrot.

ÉLIZÈNE, fille du roi. Isabelle,

PÉRION, chevalier errant. Arlequin,

Gx\LAOR, écuyer de Périon. Mezzedn.

DARIOLETTE, suivante d'Élizène. Colomhine,

UNE OMBRE. Pasquariel

GARDES.

La scène est dans le palais de Carinther.
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D AMADIS.
COMÉDIE.

SCÈNE L
t^ÉIilON, GALAOÏl

AL AOR.

En vérité, seigneur, je vous trouve dans Un bien

triste et moult piteux état depuis que vous êtes en

ce diable de pays-ci. Pourquoi quitter votre royaume

pour venir faire lie juif-errant dans les Gaules, et ne

vous occuper qu à occir des géants et venger l'hon-

neur des pucelles? Vous n aurez jamais fait à ce mé-

tier-là.

PÉRI ON, soupirant.

Ouf!

G AL A OR.

Ouf! Cela me met le cœur en grande con>ponc-

tion et détresse, de voir que mon bon maître, le roi

Périonj s'en aille comme cela le grand galop dans

j autre monde. Par la digne épée que vous portez

^

révélez-iïioi l'ennui qui vous mal-méne.

PÉRI ON chante.

J'aime, hélas ! c'est assez pour être malheureux,

6. 8
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G A L A O R chante aussi.

Sans cesse Ton vous voit voler de fille en fille ;

A chaque gîte , enfin , vous changez chaque jour.

Si vous vous plaignez de l'amour,

C'est fort bien fait s'il vous houspille.

PÉRION.

Ce n'est pas Famour que j ai ramassé dans les ca-

barets qui me secoue davantage... Hélas!

GA LAOR.

Et depuis quand donc les princes poussent-ils de

si grands soupirs? Est-il quelque porte, tant vérouil-

lée soit-elle, qui ne s'ouvre de prime-face à leur as-

pect? Et ne trouvent-ils pas toujours en leur chemin

donzelle prête à leur accorder la courtoisie? -

PÉRION.

Parbleu î tu en autas menti, petit truand d'amour;

et il ne sera pas dit que je t'hébergerai dans mon

cœur, sans que tu paies ton gîte.

G AL A OR.

Mais
,
quelle est donc la petite carogne qui vous a

si bien ajusté?

PÉRION.

Tu connois la fille du roi chez qui nous demeurons

depuis huit jours?

GALAOR.

Qui,Élizène?

PÉRION.

Ah! malheureux! quel nom est sorti de ta bouche?

Oui, voilà le fatal brandon
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Qui met mon couir tout eu charbon;

L'outrecuidé {;t'jini, rpii, me faisant injure,

Fait de n)a liberté pleine déconliture.

G ALAOK.

Oh! consolez-vous. Si c'est là le poulet de fjrain

dont votre cœur est en appétit
,
je vous promets

avant qu'il soit peu que vous en aurez cuisse ou

aile.

PÉRI ON.

Ah! mon cher, il faut que je t'embrasse par avance,

pour le grand bien que tu me fais espérer. Mais

,

dis-moi, écuyer mon ami, ta promesse sera-t-ellc sans

fallace ? Crois-tu qu'EIizène m'accorde la passade

amoureuse?

GALAOR.

Si fera- 1- elle, foi d'écuyer : je sais qu'elle vous

trouve d'un fort bon aloi, et je connois moult très

bien l'esprit des femelles, qui accordent plus volon-

tiers leurs faveurs à un étranger qu'à un citadin.

(Il chante.)

Unç fille bien apprise

,

Qui veut toujours aller son train,

iN'accorde I ien à s n voisin,

De peur qu'il ne le dise :

Elle vend mieux sa marchandise

A quelque marchand forain.

PÉRION.

Va donc, cher ami, va opérer de manière que je

puisse voir la princesse, et tâche à rechasser sur me?

terres ce {jibier amoureux.



ïi6 LA NAISSANCE B'AMADIS.

SCÈNE IL

LE ROI, PÉRION.

LE ROI est poursuivi par un lion.

Au meurtre, au secours, à la justice ! (Périoo combat le

lion et le tue.) Ail! preux chevalier, c'est toi qui m'aâ

recous des pattes de ce discourtois animal ; c'est

toi qui m'as sauvé la vie.

PÉRION.

Ce n'est pas une affaire pour moi d'aller à la

chasse aux lions
;
j'en ai quelquefois une douzaine à

mon croc, et on les sert par accolade sur ma table,

comme des lapereaux.

LE ROI.

Je suis fâché que vous ne m'ayez pas donné le

temps de le tuer; je ne me suis jamais senti tant de

courage.

PÉRION.

Oui, pour fuir et pour crier. Croyez-moi, allez

vous mettre au lit.

LE ROI.

Voilà qui est fait : je n'irai jamais^ la chasse con-

tre des animaux qui n'ont ni foi ni loi.
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SCÈNE ni.

IMilIUON, seul.

Je me suis trouvé là bien à propos pour sauver

la vie au père de ma maîtresse. Ah! cruelle Fortune!

pourcpioi ne me donnes-tu pas l'occasion de faire

pour la fille ce que je viens de faire pour le père?

Oui, je voudrois qu'elle eût cent lions à ses trousses.

Je voudrois la voir au milieu des fournaises les plus

enflammées; quelle fût précipitée dans le fond des

abîmes de la mer : le diable m'emporte si je l'allois

requérir.

SCÈNE IV.

PÉRION, DARIOLETTE.

pÉRioiy.

Mais je vois sa suivante. Bonjour, accorte etgente

Dariolette; quel bon vent a poussé la nef de tes ap-

pas à la rade de mon espérance ?

DARIOLETTE.

La princesse Elizène, ma tant bonne maîtresse,

m'envoie vers vous, son seigneur; elle est navrée à

votre sujet, d'une blessure tant profonde qu'elle n'en

guérira jamais , si vous n'y mettez la main.

PÉRION.

Qu'à cela ne tienne; je les y mettrai plutôt toutes

deux.
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DARIOLETTE.

La pauvrette se plaint jour et nuit; elle soupire,

elle larmoie , et oncques elle ne vit jouvenceau

d aussi bonne affaire que vous.

PÉRION.

Je t'assure que si elle me trouve jouvenceau de

très Lonne affaire, je la trouve aussi jouvencelle de

très bon déblai.

DARI0LI:TTE, découvrant une corbeille de fleurs.

Voilà des fleurs qu'elle vous envoie pour marque

de sa bienveillance envers vous; elle les a elle-même

cueillies de sa main.

PÉRI ON.

Ab! Dariolette, m'amie ! ce ne sont pas là les fleurs

de son jardin qvte je convoiterois davantage.

DA RIOLETTE.

Je vous assure quelle na rien réservé; elle vous

a tout envoyé.

PÉRI ON.

Ab! Dariolette! que je serois heureux si j'étois le

jardinier d'une aussi jolie plante que ta maîtresse! je

la cultiverois, je la labourerois; et devant qu'il fût

un an, j'en aurois de la graine.

DARIOLETTE.

Ab! seigneur, ma maîtresse n'est point une fille à

monter en graine; on ne 'a laissera pas si long-temps

sans 'ui donner un mari. Mais... la... parlez-moi fran-

chement, est-il bien vrai que vous l'aimiez si fort?
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PÉKION. „.

Oui, Taniour s'est mis en embuscade sur le (yrand

chemin de mon cdîur, pom- Tiissaillir et le fh'trous-

ser. Jl est féru si très profondément, que je ne puis

m'cxcuser de Ja mort, si dans bref Templatre de se^

faveurs n'y donne alléjjement.

DARIOLETTE.

Il y a tout plein de ces af^onisants-ln
,
qui tombent

en pâmoison à l'aspect des jolies demoiselles. On sait

bien ce qu'il faudroit pour les faire revenir; mais la

plupart sont des traîtres qui ne cherchent qu'à em-

prunter certaines choses qu'ils ne rendent jamais.

PÉRI ON.

Oh, diable! mes intentions sont dans l'équilibre

de la pudeur. Si je pourchasse ta maîtresse, c'est en

toute loyauté et droiture. Je ne voudrois que lui dire

deux mots.

DARIOLETTE.

Parler à ma maîtresse! Ah! seigneur, cela est im-

possible.

P É R I O N , lui donoant une bourse.

Tiens, tiens; cela rendra peut-être la chose plus

facile.

DARIOLETTE.

11 faudroit donc que ce fût la nuit, afin de n'être

vu de personne. Car il y a une loi dans ce pays, fu-

rieusement sévère contre une fille qu'on rencontre

avec un garçon; et le bûcher est toujours prêt pour les

brûler tous deux sans autre forme de procès. Dame!
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dans les Gaules , on est terriblement roide sur Thoiv

rieur.

PÉRION.

; On traite les filles plus humainement en mon
pays; et si on brûloit toutes celles qui ont délinqué,

le bois y manqueroit tous les hivers. Mais tu nas

rien à craindre; dès à présent j'épouse ta maîtresse.

DARIOLETTE.

Bon! on voit tant de ces épouseux-Ià qui amusent

les filles avec des promesses banales de mariage! Ils

n ont pas plus tôt obtenu quelques gracieusetés, que

tout le mariage s'en va à vau-l'eau. Pendant ce temps-

là, une pauvre fille en a pour son compte.

PÉRION.

Comment! tu doutes encore de ma fidélité?

(Il tire son ëpée.)

Je jure par ce fer, dont nul géant n'échappe,

Par qui maint félon fut occis

,

De ne boire jus de la grappe,

Ni de ne manger pain sur nappe,

Que d'Elizène enfin je ne sois le mari.

Si j'obtiens l'obligeante étape.

Autrement dit le don d'amoureuse merci.

DARIOLETTE..

Or maintenant éjouissez-vous; je vais tâcher de

mettre fin à tant glorieuse entreprise, et envers la

minuit je vous ferai ébattre en propos joveux avec

voU'e maîtresse.
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SCÈNE V.

PÉRION, seul

Je touche enfin l'iieurcux moment

Qui va finir mon amoureux tourment;

Ëfizène bientôt deviendra mon partage.

Mon cœur tressault, tous mes sens sont ravis,

Dans peu l'amour va mouvrir l'huis

Qui conduit dans le mariage.

A minuit j'en dirai deux mots

Avec ma belle jouvencelle,

Et je dois en mêmes propos

Me solacier avec elle.

O nuit ! prends ton noir balandran

,

Viens, descends, que rien ne t'arrête,

Puisque c'est à minuit que se fera la fête,

Conduis vite l'aiguille ^u milieu du cadran.

SCÈNE VI.

ÉLIZÈNE; DARIOLETTE, pmuntune lanteiuc.

DARIOLETTE.

Allons, ma bonne maîtresse, la nuit est bien noire,

et favorise notre marche clandestine.

ÉLIZÈNE.

Ma pauvre Dariolette, je tremble comme la feuille.

Mais, dis-moi, un homme n'est-il pas bien fort, quand

il est seul avec une personne dont il est aimé?
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DARIOLETTE.

Mais, c'est selon. Quelquefois c'est rhomme qui

est le plus fort, quelquefois aussi c'est la femme. Je

ne sais pas bien les règles du tête-à-téte, et je n'en

ai encore reçu que deux ou trois leçons.

ÉLIZÈNE.

Mais est-il bien sûr que tu maies véritablement

mariée avec le roi Périon? Car sans cela, je me gar-

derois bien de me trouver cap à cap avec lui.

DARIOLETTE.

Eb! ne craignez rien: je connois mille femmes

qui n'ont jamais été le quart autant mariées que

vous.

ÉLIZÈNË.

Je ne saurois que te dire; ce mariage-là me paroît

un peu précipité.

DARIOLETTE.

Il ne s'en fait plus autrement; et dans ce temps-ci,

il faut brusquer la noce, et ne pas donner le temps à

un bomme de se reconnoître, ni de faire trop d'in-

formations de vie et mœurs de sa future.

ÉLIZÈNE.

Au moins, Dariolette, tu me promets que la co-

médie se passera en simples récits et menus propos.

DARIOLETTE.

Eb ! fiez-vous à ma parole.

ÉLIZÈNE.

Ma pauvre Dariolette, n'y auroit-il pas moyen de

remettre la partie à demain?
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DARIOLETT!-.

Bon ! bon ! demain, ne seroit-oc pas la même chose?

Les nouvelles mariées demandent toujours des let-

tres de répit, et elles seroient au désespoir qu on les

leur accordât. Allons.

SCÈNE VIL
(Le théâtre change; on voit Périon sur un lit d'ange, en robc-de-

chambrc, botté, et son épée sous son bras. Galaor est debout

à côté du lit.)

(L'orchcfitrc joue le sommeil d'Amadis.
)

PÉRION, GALAOn.

PÉRI ON chante.

Ah ! je sens l'amour qui me griUe
;

Je n'en puis plus, morbleu !

Mon cœur pétille :
.

Au feu ! au feu ! au feu ! au feu !

Les seaux de la ville î

GALAOR chante.

Les plaisirs vous suivront désormais

,

Vous allez voir vos désirs satisfaits ;

Un tendron novice

Tombe en vos filets.

N'allez pas faire ici le jocrisse
;

Tambour battant menez-moi votre Agnès :

Il est temps que la jeune bergère

De ses appas avec vous fasse troc.

C^a vous est hoc
;

Op s'épouse aujourd'hui sans notaire :
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L'usage approuvé

Est sous seing-privé ;

L'Amour carillonne,

Et j'entends qu'il sonne,

Du haut du clocher,

L'heure du berger.

SCÈNE VIII.

PÉRION, GALAOR, ÉLIZÈNE, DARIOLETTE.

PÉRI ON, à Éiizène.

Ah! VOUS voilà, infante de mon ame! Vous arri-

vez comme de cire; il y a long-temps que je vous at-

tendois; je commençois à me morfondre.

ÉLIZÈNE.

Valeureux chevalier , à votre aspect je deviens

toute perplexe.

dario'lette.

Ma maîtresse n'est encore qu'une petite novice.

PÉRION.

Oh! laissez-moi faire, je lui montrerai tout ce

qu'il faudra.

( Il chante avec Galaor.
)

,
(moi ) „

Cesta.'
j

. >a enseigner

Aux filles ignorantes

,

Les manières fringantes

,

,
(moi ) „

C. est a < . > d enseigner

Le grand ai t de céder.
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G ALAOH.

Eh bien! la belle, {|ue dites-vous de noire mu-

sique?

ÉLIZÈNE.

Excusez, seijjneur, si la pudeur m'empêche de

parler.

PÉRION.

Les moments sont trop'chers pour les perdre en paroles.

Allons vite jouer nos rôles.

G AL A ou chante.

Suivez l'IIymcn ; ce dieu vous apprête

Un ambigu de plaisirs nouveaux :

Pendant que vous serez tête à tête,

Je vous promets de garder les manteaux.

P É R I O N prend Élizène par le bras, et chanf.

Allons, petite marmotte,

Il n'est pas temps de pleurer.

Vous faites ici la sotte,

Et vous vous laissez tirer.

Tant de rigueur m'épouvante ;

J'ai peur que cette ignorante,

Avec toute sa façon

,

No me montre ma leçon.
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SCÈNE IX.

LES ACTEURS DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE
;

LE ROI, suivi de gens armés, et portant des lanternes et des

fallots.

LE ROI.

j'ai entendu du bruit dans mon palais; je crains

qu'il ne soit arrivé quelque nialengin à Tentoùr de

ma fille. Mais que vois-je? Ma fille avec Périon! Ah!

traître! après t'avoir reçu chez moi comme un mien

frère, tu viens honnir ma fille!

PÉRION.

Je suis ici dans une auberge;

Et les guerriers portant flamberge

Ont toujours droit, chemin faisant,

Quand ils trouvent tendron friand,

De se payer des arrérages.

Pendant qu'on repaît le bidet,

Les chevaliers ont pour usage

De se délasser du voyage

Avec fille de cabaret.

LE ROI.

Tu veux encore me vilipender par des propos in-

jurieux, double coquin!

PÉRION.

Penard, prends-le d'un ton moins haut;

De ton courroux il ne me chaut :

Je ne viens point dans ta famille
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Mettre trouble ni désarroi;

Je n'ai rien tollu de ta fille :

Elle est entière comme moi.

LE II

O

I

11 faudra donc que ma fille soit briMée! mais, ce

qui me console, c'est que tu seras {;rillé avec elle.

Allons, (jardes
,
qu'on le saisisse, et qu'on me l'a-

mène pieds et mains liés. Je veux que justice en soit

faite.

{ Les gardes veulent jneiiclie Piirion ; il se défend, recule;

et le* gardes le joursuivenl.
)

SCÈNE X.

LE nOl, seul.

Oui, parbleu! tu mourras, outrecuidé magot.

Tli grilleras aussi sur le même fagot...

Mais, que dis-je? grands dieux! bourreau de ma famille,

Ainsi qu'une saucisse on rôtira ma fille !

Moi-même j'en serai l'odieux occiseurl

Je frémis : tous mes sens se sont glacés d'horreur.

On rôtira ma fiîle! ah! nature, nature!

Pour garantir l'honneur d'encombre et de méchef.

A quoi sert-il de donner la serrure,

Quand tant de gens en ont la clef?
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SCÈNE XL
(Le théâtre change, et représente une place puhhqùè, ari

miheu de laquelle est un bûcher.)

( Des gardes amènent Élizène , Périon , Daiiolette et Galaor en-

chaînés avec des fleurs , et couverts de guirlandes.
)

LE ROI, PÉRION, ÉLIZÈNE^ DARIOLETTE,
GALAOR, GARDES.

PÉRION chanté.

C'est unir deux amants

,

Que de les rissoler ensemble;

LE ROI.

Te voilà donc, méchant suborneur, qui, comme
un Sarrasin, violes les droits de l'hospitalité!

PÉRION.

Que voulez-vous que j'y fasse? Les filles ont tou^

jours eu de Tascendant sur moi; et, quand je le puis,

je prends ma revanche.

LE ROI, à Élizène.

Et toi , fille déloyale , me faire cet affront ^ à la

fleur de mon âge! (àDariolette.) Pour toi, chienne de

pendaide, s'il n'y avoit point de bourreau, je t'étran-

glerois moi-même. C'est toi qui as mené ma fille à la

boucherie.

DARIOLETTE.

Quant à moi, je l'ai fait à bonne intention : j'ai

cru que, quand on s'étoit donné la foi, on pouvoit

se parler nuit et jour, saas rien craindre.



SCÈNE XL l'M)

LV. KOI.

Vy, va, lu seras I)rûlL'C. Allons, officiers, lailps

votre clia!'(je; (ju'uii fusse ro|)< rition.

l' li: R I o N

.

(^u'appelez-vous l'opéra lion? Je ne suis pas ma-

lade. A cette heure, je vous avertis que je ne vaux

rien rôti.

SCÈNE XII.

(Les ganles conduisent Périon au bûcher; à l'instant il en suri

une ombre.)

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, UNE OMBRE.

l'ombre chantr.

Ah ! que fais-tu là, téméraire?

Ah ! je défends qu'il soit rôti.

D'ÉIizène et de ce compère

Il doit naître bientôt un fils

Prématuré comme son père,

Et qu'on doit nommer Ajnadis.

PÉRI ON.

Comment! d'Elizène et de moi il doit naître un

fils qu'on nommera Amadis, et vous voulez me faite

brûler! Ah ! vieux penard, je veux te faire mettre à

ma place. Allons, qu'on le saisisse.

LE ROI.

Ah! seigneur, je vous demande pardon; et puisque

vous m'avez sauvé la vie tantôt contre un lion, je

consens que vous épousiez ma fille,

«• 9
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PÉRION.

Allons, je vous pardonne; et, puisque les destins

l'ordonnent, j'épouse votre fille, (à Élizène. ) Écoutez, la

belie', voilà un oracle qui me lanterne les oreilles :

il dit que j'aurai bientôt un fils; je vous avertis que

je n'aime pas les enfants précoces.

ÉLIZÈNE.

J'aimerois mieux être morte, que d'avoir failli et

prévariqué.

DARIOLETTE.

Seigneur , il ne faut pas que l'oracle vous étonne ;

les filles dans les Gaules sont fort expéditives,

PÉRION.

C'est à peu près la même chose chez nous, et sou-

vent les pères et mères sont plus tôt avertis de la mul-

tiplication de leur famille, que de la noce de leurs

filles.

LE ROI.

Allons; qu'en faveur de ce mariage, le triste appa-

reil de funérailles se change en des marques de ré-

jouissance.

(Le bûcher se change en une pyramide enflammée, et forme

un feu de joie.)

GALAOR.

Seigneur, puisque vous êtes en train de marier,

voilà Dariolette : tandis que vous jouez gros jeu

avec la princesse , ne pourrois-JQ pas carabiper avec

la soubrette?
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DARIOI.KTTF.

Esi-C(î <|ue lu perds Tesprit? Crois-tu que je me

soucie beaucoup d'un carabin comme toi?

GALAOR chanU'.

Ah! DaiiolfUe,

Si blanclicttc, si «louillçttc,

Je connois sur Tctiquette

Que tu ne t'en feras prier;

Car lorsque le chevalier

De la dame a fait emplette,

C'est la raison que la soubrette

S'ébaudisse avec l'écuyer.

DIVERTISSEMENT.

UN BERGER chante sur nn air de menuet.

Dans le bel âge

Où l'on s'engage,

L'hymen est doux;

Fille fringante,

Que l'amour tente,

Sans en rien dire demande un épous.

Mais quand un père

Trop lent diffère,

L'amant sincère

Doit cependant

Prendre d'avance

Quelque licence.

Sauf à déduire quand il sera temp^.

UN GAULOIS chante

Au bon vieux temps

,

On s'aiœoit d'amour sincère
;

9-
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Qui plus aimoit , savoit plaire :

Les amants étoient constants

Au bon vieux temps.

L'amour à présent dégénère ;

Ce n'est que feinte et mystère :

Ne verrons-nous de nos ans

S'aimer comme on souloit faire

Au bon vieux temps ?

(On joue une gavotte, et tout le monde danse. )

UN GAULOIS chante.

On ne peut bien garder les filles
;

Elles s'échappent quelque jour :

Les limaçons de leurs coquilles

Sortent bien pour faire l'amour.

DARIOLETTE.
Quand on est et jeune et gentille,

Il est bien fâcheux de mourir;

Mais de rester encore fille,

C'étoit mon plus grand déplaisir.

P É R I O N , au parterre.

D'Amadis voilà la naissance,

Assez suspecte , à mon avis
;

Sans trop médire, il est en France

Encore bien des Amadis.

FIN DE LA NAISSANCE d'aMADIS.
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AVEUTISSEMENT

SUR

LA FOIRE SAINT-GERMAIN.

C>(ETTE pièce , composée par Regnavd en société

avec Dufresny, a été représentée, pour la pre-

mière fois, le 26 décembre i6()5.

Ijorsqiie les auteurs Tont donnée au théâtre

italien, ils étoieht déjà connus au théâtre Fran-

çois, et Tavoient enrichi de Tune des meilleures

comédies qui aient paru depuis Molière, le Joueur.

L'intrigue de la Foire Saint-Germain est peu

de chose ; son principal mérite consiste dans les

scènes épisodiques.

Le Docteur, tuteur et amoureux d'Angélique,

la garde soigneusement, dans la crainte qu'elle

ne lui soit enlevée par Octave, son amant. La

pupille trompe la vigilance de son tuteur, et elle

profite de la circonstance de la foire Saint-Ger-

main pour s'échapper de ses mains. Colombine,

intrigante, qui est dans les intérêts d'Octave,

facilite son évasion ; et, de concert avec Arlequin,

autre intrigant, elle imagine plusieurs fourbe-

ries qui tendent à dégoûter le Docteur de son m^^
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riage, en lui rendant suspecte la vertu d'Angé-

lique. Us y réussissent; mais le Docteur ne se

décide pas en faveur d'Octave; il craint que celui-

ci ne lui demande un compte trop exact des biens

de sa pupille : il fait venir de Pont-rÉvêque un

ni[jaud de provincial, dont il espère tirer un

meilleur parti. Arlequin et d'autres fourbes de

ses amis jouent tant de tours au provincial, qu'ils

l'obligent de quitter Paris, sans avoir pris le temps

de voir sa maîtresse, et parviennent enfin à for-

cer le Docteur de donner Angélique à Octave.

Indépendamment des scènes comiques aux-

quelles les fourberies d'Arlequin donnent lieu,

il en est beaucoup qui ne tiennent en aucune

façon à Faction de la pièce, et iie servent qu'à

former des tableaux variés de toutes les aventures

qui arrivent communément aux.foires. Le dialo-

gue de ces scènes est d'un oomique très agréable,

quoiqu'un peu cliargé; il en est peu qui ne soient

assaisonnées de très bonnes plaisanteries,

n Cette pièce en renferme deu^L autres : l'une est

une parodie dé l'opéra d'Acis. et Galatée; l'autre

est une tragédie burlesque, intitulée Lucrèce. La

parodie est très peu de cliose : quant à la tragé-

die , c'est une des meilleures que nous ayons dans

le mauvais genre des tragédies burlesques ou am-.

phigouriques,
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Le succès <le la Foire Saint-Germain a été pro-

£li[>ieiix, au point d'rxrltcr la jalousie des comc'-

diens François. Dancourt, pour le contic-halan-

cer, donna à ce tliéâtre une comddie sous le même

titre; mais elle eut nn sort bien différent: elle

tomba, et les Italiens, pour se ven(jer, ajoutèrent

aux dernières représentations deux couplets, que

Ton trouvera à la suite du Vaudeville qui termine

la pièce.

On a aussi ajoute une scène intitulée la Scène

des Carrosses; mais il est incertain quelle appar-

tienne aux auteurs de la comédie; cette scène nu

dû sa naissance et son succès qu'aux circonstan-

ces, et son principal mérite nous paroît avoir été

celui de Tà-propos.

Cette pièce a été reprise plusieurs fois, par la

nouvelle troupe : la première fois, le i5 décembre

1-720; la seconde, le samedi 5 février 1729. Cette

seconde reprise a été donnée à l'occasion des dé-

buts de Mezzetin, acteur de l'ancien théâtre; il y
parut sous l'ancien habit qu'il avoit adopté, et

dans les rôles qu'il avoit joués dans la nouveauté

de la pièce.



ACTEURS.
ARLEQUIN , intrigant.

COLOMBINE, intrigante.

LE DOCTEUR, tuteur et amoureux d'Angélique.

ANGÉLIQUE.
OCTAVE, amant d'Angélique.

PIERROT, valet du docteur.

NlGAL^DINET, provincial amoureux d'Angélique. Mezzetin,

FANTASSIN, valet de Nigaudinet. Pierrot.

UN MARQUIS. Léandre.

UN CHEVALIER. Octave.

UNE COQLTETTE. Arlequm.

CASCARET, laquais de la coquette.

UN MARCHAND D'ÉTOFFES. Scaramouche.

UN GARÇON PATISSIER. Mezzetin.

UN ASTHMATIQUE. Scaramouche.

LA FEMME DE L'ASTHMATIQUTl. Angélique.

UN DORMEUR. Scaramouche.

LATRICHARDIÈRE, filou. Scaramouche.

UN LIMONADIER, en Arménien. Léandre.

UN OFFICIER SUISSE. Scaramouche.

UN PETIT-MAITRE. Mezzetin.

UN MUSICIEN ITALIEN. Mezzetin.

CARICACA, apothicaire. Mezzetin.

UN PORTEUR DE CHAISE.

UNE JEUNE FILLE. Colombine.

LA CHANTEUSE.
UNELINGÈRE.
Plusieurs m.\rch\>ds et marchandes de la foire.

UN VALET DE THÉÂTRE. Pierrot.

UNT: PETITE FILLE en cage.

UN FILOU, ET PLUSIEURS AUTRES PERSONNAGES MUETS.

La scène est à Paris, dans l'enclos de la foire Saint-Germain
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SAINT-GERMilN,

COMÉDIE.

ACTE PREMIER

Le théâtie représente la Foire Saint-Germain.

SCENE I.

ARLEQUIN, UNE LINGÈRÉ, UN GARÇON
PATISSIER, PLUSIEURS marchands et mar-

chandes DANS LEURS BOUTIQUES.

I/Ë S M A R C H A N D S crient.

Des robes-de-chambre de Marseille ; venez voir ici

de très belles chemises de toile de Hollande; des

robes-de-chambre à la mode ; des bonnets à la sia-

moise; du fromage de Milan, messieîirs; venez chez

nous ; toutes sortes de vins dTtalie, de la Verdée,

du Grec, de la MaIvoisi«.
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LE GARÇON PATISSIER, tenant sur sa tête un clayon de

ratons.

Des ratons tout chauds, messieurs-; des ratons, à

deux liards. Que ces marchands font de bruit ! je

m'en vais me divertir en les contrefaisant tous dans

une chanson.

(II chante, et change de ton à chaque différent cri.)

Oranges de la Chine , oranges ;

Des rubans , des fontanges
;

Faïence à bon marché
;

Thé, chocolat, café :

Vous faut-il rien du nôtre?

L'on va commencer , venez tôt ;

Des peignes , des couteaux ;

Des étuis, des ciseaux :

Ne prenez rien à d'autres ;

J'ai tout ce qu'il vous faut.

ARLEQUIN, après avoir écouté avec attention ces différents cris.

O désir insatiable de l'homme I j'entends crier à la

Foire tout ce qu'il y a de beau et de bon dar^s Paris;

je voudrois bien acheter tout ce que j'entends crier,

et je n'ai qu'une petite pièce pour ma foire.

LE GARÇON PATISSIER, au fond du théâtre-

Des ratons tout chauds , à deux liards , à deux

liards.

ARLEQUIN.

Commençons par le plus nécessaire. Le plus né-

cessaire à la vie c'est le manger. Holà ! hé ! les ratons^.

LA L I N G È R E , dans sa boutique.

Chemises de Hollande.
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LE GARÇON PATISSIER, au fond du diéâtie.

A deux liurds, à deux liards.

ARLEQUIN.

Des chemises de Hollande à deux liards! Je n'ai

point de chemises; voilà mon affaire. Holà! hé! che-

mises de Hollande!

(La marchande lui met une chemise.)

UN MARCHAND, dans sa boutique.

Des indiennes à la mode, de très helles rohes-de-

chambre.

LE GARÇONPATISSIER, toujours denièrf.

A deux hards, à deux liards.

ARLEQUIN.

Des robes-de -chambre à deux liards! Il faut qu'il

les ait volées. L'homme aux robes-de-chambre!

(Le marchand hii met une robe-de-chambre.)

UNE MARCHANDE.

Des couvertures de Marseille, voyez ici.

LE GARÇON PATISSIER.

A deux liards.

ARLEQUIN.

Encore? Tl faut que l'on ait taxé toutes les nippes

de la Foire à deux liards , à cause de la disette d'ar-

gent. Parlez donc, hé! couvertures de Marseille!

(On lui donne une couverture de Marseille, qu'il met sous son bras.)

UN MARCHAND.

Des olives de Vérone , du fromage de Milan
,

messieurs.

LE GARÇON PATISSIER.

A deux liards, à deux liards.
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ARLEQUIN.

Le fromage de Milan à deux liards ! O chefortuna

l

L'homme au fromage!

(Il prend une forme de fromage
.)

LE GARÇON PATISSIER, passant devant Arlequin.

Ratons tout chauds, tout fumants, tout sortants

du four, à deux hards, deux Hards.

ARLEQUIN.

Hé ! rhomme aux ratons ! Voyons ta marchandise.

LE GARÇON PATISSIER.

Tenez, monsieur, les voilà tout chauds.

ARLEQUIN.

Donnes-tu le treizième?

LE GARÇON PATISSIER.

Oui, monsieur.

ARLEQUIN, prenant un raton.

Eh bien, je le prends; demain j'en achèterai une

douzaine.

LE GARÇON PATISSIER, reprenant son raton.

Doucement, s'il vous plaît; il faut payer avant que

de manger.

ARLEQUIN, tirant une petite pièce de sa poche.

Attends. Voyons si j'ai de quoi payer tout cela.

Deux liards de chemise , deux liards de robe-de-

chambre , deux liards de couverture de Marseille,

deux liards de fromage; voilà qui fait deux sols : il

me faudra avec cela pour deux liards de filles : cela

fera six-blancs. Maîepeste ! que l'argent va vite ! N'im-

porte, j'avois besoin de cette petite réparation, (Au
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garçon pAtissirr.) Tiens, moD ami, voilà une petite pièce

que ji; te (loiinc, et voih\ trois ratons que je prends :

du surplus, paie ces uiarchauds. Serviteur.

(11 s'en va; les marchanda courent après lui.)

SCENE II.

ANGÉLIQUE, COLOMBINE

COLOMBINE.

Eh! bonjour, madeujoiselle; quel bon vent vous

amène à la Foire? et que je suis beureuse de vou«

rencontrer!

ANGÉLIQUE.

Ah ! Colombine , te voilà ! que fais - tu dans ce

pays-ci?

COLOMBINE.

Ma foi, madame, il faut qu'une fille, pour vivre

honnêtement, sache plus d'un métier. Je fais prêter

de l'argent à des enfants de famille qui n'en ont point;

je le fais dépenser à ceux qui en ont; je raccommode

des ménages disloqués
;
j'en brouille d'autres , et

quantité de petits négoces de cette nature-là. Et

vous, mademoiselle, que faites-vous présentement?

ANGÉLIQUE.

Toujours la même chose, Colombine
;
j'aime.

COLOMBINE.

Tant pis ! L'amour est un métier bien ingrat pour

les honnêtes filles qui se font scrupule d'en tirer

toute la quintessence.
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ANGÉLIQUE.

Tu vois, Colombine, une fille bien embarrassée,

et qui a déjà pensé se perdre à la Foire.

COLOMBINE.

Cela est fort honnête, de se perdre toute seule

dans un lieu public.

ANGÉLIQUE.

Une fille vertueuse se retrouve toujours.

COLOMBINE.

La fille se retrouve; mais quelquefois la vertu ne

se retrouve plus avec elle.

ANGÉLIQUE.

Tu connois ma sagesse, Colombine.

COLOMBINE.

Je la connoissois autrefois; mais les choses chan-

gent, et on ne voit guère de cette marchandise-là à

la Foire, quoiqu'on ne laisse pas que d'y en vendre.

ANGÉLIQUE.

Je cherche un asile contre les mauvais traitements

de mon tuteur. Tu connois ses caprices.

COLOMBINE.

Nous avons assez demeuré ensemble Dour nous

connoître réciproquement.

ANGÉLIQUE

Tu ne sais pas qu'il est devenu amoureux de moi?

COLOMBINE.

C'est donc depuis que je n'y suis plus? Le petit

inconstant î

ANGÉLIQUE,

Il veut m'épouser
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COLOMIJINE.

Un tuteur «îpouser sa pupille! C'est une manière

abré(5ée de rendre ses comptes. Mais à ces comptes-

là
,
quand le tuteur est vieux, la pupille trouve de

grandes erreurs de calcul.

ANGÉLIQUE.

Il y a encore lin nigaud de Normand, de Pont-

rÉveque, qui se nomme Nigaudinet, qui est venu

à Paris exprès pour se marier, et qui a du goût pour

moi.

COLOMBINE.

Vous voilà bien lotie , entre un docteur et un Bas-

Normand.

ANGÉLIQUE.

Je ne veux ni de l'un, ni de lautre; et je suis sor-

tie de la maison de mon tuteur, dans le dessein de

n'y point rentrer que je n'aie épousé Octave.

COLOMBINE,

Pour l'amant de Pont-rÉvêque, nous lui jouerons

quelques tours pour vous en débarrasser. A l'égard

du docteur, quelque appétit qu'il ait pour vous, je

sais bien un moyen sûr pour l'en dégoûter. Le vieux

penard ne vous épouse que parcequ'il croit qu'il n'y

a que vous de fille sage au monde. Laissez-moi faire;

avant qu'il soit une heure, je veux que vous passiez

dans son esprit pour la fille de la Foire la plus équi-

voque.

ANGÉLIQUE.

Il est si prévenu en ma faveur, -et il me croit a»

G. ïo
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sage
,
qu'il sera difficile de lui faire croire le con-

traire.

COLOMBINE.

Bon! bon! je fais bien pis; je fais tous les jours

passer pour sages des filles qui ne l'ont jamais été.

SCÈNE IIL

ANGÉLIQUE, COLOMBINE, OCTAVE;
UN PORTEUR ivre,

OCTAVE, au porteur.

Va, mon ami, laisse -moi en repos; tu n'es pas en

état de me porter.

LE PORTEUR.

Mais, monsieur, un porteur,... il faut qu'il porte;

nous savons la régie.

OCTAVE, à Angélique.

Ah! madame, il y a une heure que je vous cher-

che; mais puisque j'ai le plaisir de vous voir, je suis

trop bien payé de mes peines.

LE PORTEUR, croyant qu'Octave lui parle.

Payé de mes peines? Eh ! palsambleu ! je n'ai encore

rien reçu.

ANGÉLIQUE.

Vous voyez, Octave, ce que je fais pour vous.

Voilà Colombine qui nous secondera pour rompre

les mariages dont nous sommes menacés.

OCTAVE.

Ah! ma chère Colombine, que je te serai obligé?
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Dispose de ma bourse, ne l'épargne point- combien

le fa ut- il?

COLOMBINÉ.

Ah! monsieur...

LE POnTEUH.

Je vous assure, monsieur, que vous ne sauriez

moins donner qu'un écu pour le principal, et quatre

francs pour boire.

OCTAVE, à Angf'liqne.

Vous me promettez donc, charmante Angéhque,

d'être toujours dans les mêmes sentiments, et de ne

jamais changer.

LE PORTEtni.

Changer? changer? Oh! monsieur, si vous vou-

lez changer, je trouverai de la monnoie. Mais ces

officiers n'ont jamais de monnoie; j'en sais bien la

raison.

COLOMBINÉ.

Ah ! mademoiselle , voilà votre tuteur ; entrons

dans ma loge , et nous verrons ensemble ce qu'il

faudra faire.

(Ils s en Tont; le porteur reste)

SCÈNE IV.

LE PORTEUR, LE DOCTEUR; PIERROT,
avec une échelle et des affiches.

PIERROT.

Je VOUS dis, monsieur, que vous me laissiez gou-

verner cela; je vous retrouverai Angélique.
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LE PORTEUR, au docteur, croyant parler à Octave.

Allons , monsieur, dépêchons
;
je n'ai pas le temps

d'attendre; j'ai chaud, et je pourrois m'enrhumer.

LE DOCTEUR.

Que veux-tu donc, mon ami?

LE PORTEUR le regarde.

Ah! j'étois hien nigaud ! Je croyois parler à un of-

ficier, et ce n'est qu'un bourgeois. Je m'en vais pren-

dre mon ton pour les bourgeois. (Haut. ) Allons , de

l'argent.

LE DOCTEUR.

De Targent? pourquoi donc de l'argent?

* LE PORTEUR.

Parbleu! la question est drôle! pour vous avoir

porté en chaise.

PIERROT.

Monsieur le docteur ne monte jamais en chaise.

LE PORTEUR.

Oh! morgue, point tant de raisons; avec mahous*

sine, je vous redresserai.

PIERROT.

Comment! coquin! lever la main sur monsieur le

docteur !

LE PORTEUR.

Ah! morgue, il n'y a docteur qui tienne ; il me faut

de l'argent.

(Il veut les battre ; le docteur et Pierrot le chassent. )
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SCÈNE V.

LE DOCTEUR, PIERROT.

PI EH ROT.

Pour venir donc à la conclusion, je vous dis en-

core une fois, monsieur, que je vous ferai retrouver

Angélique, fut-elle dans les Indes, dans le Pono-

tapa.

LE DOCTEUR.

Quelle cruauté de perdre une pauvre enfant qui

m'aime si tendrement!

PIERROT.

Quel âge avoit-elle ce matin, quand vous l'avez

perdue?

LE DOCTEUR.

Vingt-deux ans.

PIERROT.

C'est votre faute.

LE DOCTEUR.

Comment?

PIERROT. '

C'est votre faute, vous dis-je. Il faut tenir les filles

présentement par la lisière jusqu'à trente ans: encore

a-tron bien de la peine à les empêcher de faire quel-

que faux pas.

LE DOCTEUR.

Ah! Pierrot! perdre une fille avec laquelle j'allois

me marier! cela est bien dur.



jbq LA FOIRE SAINT-GERMAIN.

PIERROT.

Je vous dis qjne vous ne vous mettiez pas en

peine; je vous la ferai retrouver peut-être au dou-

ble.

LE DOCTEUR.

Que A^eux-tu donc dire, au double?

PIERROT.

Oui, monsieur, et peut-être au triple. J'gvois au-

trefois une doguine que je perdis ; six semaines

après, je la retrouvai avec trois petits doguins dans

le ventre.

LE DOCTEUR.

Les trois doguins sont de trop; je me contente

bien de retrouver Angélique comme je l'ai perdue.

PIERROT.

Cest pour vous dire comme j'ai la main heureuse

pour les retrouvailles. Tenez, monsieur, voilà qua-

tre mille affiches toutes prêtes.

LE DOCTEUR.

Mets-en de tous les côtés , au moins.

PIERROT.

Laissez-moi faire; je l'afficherai où il faut : aux ca-

fés, aux cabarets, dans les chambres garnies, enfin

dans tous les lieux où l'on trouve les filles perdues.

Voulez-vous que je vous lise l'affiche? C'est un petit

ouvrage d'esprit que j'ai fait entrer la poire et le fro-

mage. (Il lit.)

Fille perdue j trente pistoles à gagner.

Il a été perdu , entre chien et loup , entre Boulogne
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et Vlnccnnes, uiw fillo entre deux ajjcs
,
qui étoit

entre deux tailles, les cheveux entre bruns et blonds,

l'ceil entre doux et liajjard. (^uicoiujue la trouvera,

la mette entre deux portes, et avertisse M. le docteur,

qui demeure entre un maréchal et un médecin. Fait

ù Paris, entre deux tréteaux, par Pierrot, entre deux

vins.

LE DOCTEUR.

Voilà bien de Tentre-deux.

PIERROT.

Monsieur, tandisque jeserai en train d'afficher, ne

voulez-vous point que j'affiche aussi votre esprit? Je

ferai d'une pierre deux coups.

LE DOCTEUR.

Que veux-tu dire, afficher mon esprit?

PIERROT.

Vraiment oui, monsieur; il faut que vous l'ayez

perdu, à votre âge, de vouloir épouser une jeune

fille qui s'échappe comme une anguille.

LE DOCTEUR.

Tiens', voilà ce que j'ai perdu et ce que tu as re-

trouvé.

(II lui donDC un soufflet.)

PIERROT.

Je ne veux point du bien d'autrui; puisque je lai

trouvé, je vous le rends.

(Il veut lui donner un soufflet, le manque , et s'en va.)
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SCÈNE VL
LE DOCTEUR, COLOMBINE.

COLOMBINE.

Ah! monsieur le docteur, vous voilà! jai bien du

plaisir de vous revoir en ce pays.

LE DOCTEUR.

Tu vois un homme au désespoir
;
j'étois sur le

point de me marier avec Angélique...

COLOMBINE.

C'est un point fatal
;
je sais mille fripons d'amants

qui n'attendent que ce moment-là pour se faire payer

de leurs services passés.

LE DOCTEUR.

Que me dis-tu là, Colombine? Je voudrois avoir

des marques de son infidélité, pour me guérir de

Famour que j'ai pour l'ingrate.

COLOMBINE.

Allez m'attendre au premier détour, et dans ui^

moment je suis à vous.

LE DOCTEUR, s'en allant.

Ah ! la traîtresse ! la traîtresse !



ACTE I, SCENE VII. iS3

SCÈNE VIL

COLOMBINE, seule.

Le bon-homme avale assez bien la pilule, .le veux

conduire Angélique clans tous les lieux de la Foire

les plus suspects : j'ai concerté ce stratagème avec

les parties intéressées.

SCÈNE VIII.

COLOMBINE, ARLEQUIIN.

COLOMBINE.

Mais qui est cet homme-là?

ARLEQUIN, sans voir Colombine.

A deux liards , à deux liards. Voyez le peu de

bonne foi qu il y a dans le commerce! On vouloit ra-

voir les nippes qu'on m avoit vendues d^ix liards...

Quelque sot!... (Il aperçoit Colombirre.) N'est-ce point là

de la marchandise à deux liards? (Il passe devant elle et

l'examine.) Voilà apparemment quelque aventurière

foraine. (Haut.) Mademoiselle, ne seriez -vous point

par hasard de ces chauve-souris apprivoisées, qui

gracieusent le bourgeois et lui proposent la col-

lation ?

COLOMBINE.

En vérité, monsieur, vous me faites plus dhon-

aeur que je n'en mérite. Et vous, ne seriez -vous
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point par aventure de ces chevaliers déshérités paf»

la fortune, qui retrouvent leur patrimoine dans la

bourse des passants?

ARLEQUIN.

Ah! pour cela, mademoiselle, vous mettez ma

pudeur hors des gonds. Je suis un gentilhomme, qui

ai depuis peu quitté le service pour prendre de l'em-

ploi à la Foire.

COLOMBINE.

Sans trop de curiosité, peut-on vous demander si

vous avez été long-temps dans le service?

ARLEQUIN.

Dix ans.

COLOMBINE.

En Flandre, ou en Allemagne?

ARLEQUIN.

A Paris. J'y ai été trois ans cuirassier du Guet,

après avoir servi volontaire dans le régiment de

rArc-en-Ciel.

COLOMBINE.

Je n'ai jamais ouï parler de ce régiment-là.

ARLEQUIN.

C'est pourtant un des gros régiments du royaume;

les soldats y sont tantôt fantassins et tantôt carros-

siers, et sont habillés de vert, de rouge, et de jaune,

suivant la fantaisie des capitaines.

COLOMBINE.

Je commence présentement à avoir quelque tein-

ture de VQtre régiment.
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AULEgUIN.

Comment diable ! c est la milice la plus n(f*ccssaire

à létat, et c'est le réjjiment où Ton lait le plus vite

son chemin; c'est de là qu'on tire des officiers pour

remplir les postes les plus lucratifs. Je connois vingt

connnis en chef qui n'ont jamais fait leurs exercice*

que dans ce corps-là.

COLOMBINE.

Je suis ravie, monsieur, de trouver en vous un

gentilhomme qui ait étudié dans une académie si

florissante. Apparemment que vous savez faire Texer-

cice du flambeau?

ARLEQUIN.

J'ai eu l'honneur d'éclairer, chemin faisant, une

femme de robe, une femme garde-note, et la con-

cierge d'un abbé.

COLOMBINE.

La concierge d'un abbé? Voilà une plaisante con-

dition. Et quel étoit l'emploi de cette concierge-là?

ARLEQUIN.

Elle avoit soin des meubles de monsieur; elle lui

faisoit de la gelée, bassinoit son lit, et le frisoit tous

les soirs.

COLOMBINE.

Il n'y a pas grand ouvrage à friser des cheveux

courts comme ceux-là.

ARLEQUIN.

Plus que vous ne pensez : j'aimerois mieux cojffer

dix femmes en boucles
,
que de mettre une tète

d'abbé en marrons.
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COLOMBINE.

Vous avez raison ; il y a plus à faire auprès de ces

messieurs-là qu'auprès des femmes.

ARLEQUIN.

Je me suis pourtant assez bien trouvé des femmes,

et dans le fond, ce sont de bonnes personnes : on en

dit la rage ; mais pour moi je ne les trouve pas si dé^

vergondées que les hommes.

COLOMBINE.

Assurément on peut dire, pour les excuser, qu elles

sont plus exposées au péril. Pour peu qu'une femme

ait d'enjouement, un soupirant lui donne vivement

la chasse : elle évite un temps l'écueil dangereux des

présents ; elle résiste à la tempête : mais à la fin il

vient une bourrasque de pleurs et de soupirs ; un

amant fait force de voiles, il double le cap de Bonne-

Espérance : une femme veut se sauver; elle donne

contre un rocher; voilà la barque renversée; et dans

cette extréinité-là, l'honneur a bien de la peine à se

sauver à la nage.

ARLEQUIN.

L'honneur d'à présent est pourtant bien mince et

bien léger; il devroit aller sur Teau comme du liège,

COLOMBINE.

Cette femme de robe, par exemple, que vous avez

éclairée, son honneur savoit-il nager?

ARLEQUIN.

H faisoit quelquefois le plongeon; mais d'ailleurs

c'étoit une brave femme; elle faisoit l'extrait de tous
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les procùs dont monsieur t3toit le rapporteur : elle

n avait jamais étudié, et si elle savoit plus de latin

que son mari.

COLOMBINE.

Et cette femme garde-note, n'a-t-elle jamais fait

de faussetés dans son ministère?

ARLEQUIN.

Ah! il ne faut jamais dire de mal des gens dont on

a mangé le pain ; mais si l'on avoit gardé minute

dans l'étude de tout ce qui se faisoit dans la chambre,

il auroit fallu plus de vingt clercs pour en délivrer

des expéditions; et, pour dire la vérité, je crois qu'il

se passoit moins d'actes par-devant monsieur que par-

devant madame.

COLOMBINE.

C'est-à-dire qu'il y avoit toujours quelqu'un dans

le logis qui signoit en second.

ARLEQUIN.

Justement.

COLOMBINE.

Pour moi , dans toutes les conditions que j'ai fai-

tes, tout ce que je voyois m'échauffoit si fort la bile,

que je me^uis faite limonadière
,
pour me rafraîchir

la conscience.

ARLEQUIN.

C'est-à-dire que vous avez présentement la con-

science à la glace. Pour moi, pour le repos de la

mienne
,
j'attrape ici l'argent du badaud ; c'est moi

qui suis le maître de la Bouche de Vérité , des trois
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théâtres, du cadran du Zodiaque, du sérail deTem-

pereur du Cap-Vert, et autres sottises lucratives de

cette nature-là

COLOMBINE.

Quoi! c'est toi qui...

APLEQUI2«.

Oui, moi-même.

COLOMBINE.

Voilà cinquante pistoles qui te sautent au collet.

si tu veux être de concert avec nous pour tromper

un vieux docteur, lui faire voir sa maîtresse dans

toutes tes 'boutiques, et renvoyer uit provincial à

Pont-l'Évêque.

ARLEQUIN.

Vous vous moquez de moi : je ne suis point inté-

ressé; l'argent ne m'a jamais dominé; mais je n'ai ja-

mais rien refusé pour cinquante pistoles.

COLOMBINE.

Je vais envoyer le docteur à ta Bouche de Vérité,

et je te dirai après ce qu'il faudra faire.

ARLEQUIN.

Va vite, et moi, de mon côté, je vais faire ouvrir

mon magasin. Holà, hé! qu'on ouvre.
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SCÈNE IX.

(La ferme s'ouvre; on voit trois bustes, posés sur trois tables

différentes, au milieu du théâtre.)

ARLEQUIN, seul.

Voici le rendez-vous de tous les curieux;

C'est ici qu'on voit tout, pourvu qu'on ait des yeux;

îci l'on entend tout, quand on a des oreilles.

Et de l'argent , s'entend. O têtes sans pareilles!

Vous, effort de mon art, miracle de ma main,

Vous ne cesserez pas d'être mon gagne-pain.

Tant que la ville

En badauds sera fertile.

Vous êtes, il est vrai, de bois et de carton
,

Vides de sens commun, sans esprit, sans raison :

Cependant vous allez prononcer des oracles;

Mais on voit tous les jours de semblables miracles.

Que de cervelles à ressorts

Voyons-nous dans les plus grands corps,

Former de graves assemblées.

Décider de nos destinées?

En un mot, combien voyons-nous

De ces têtes tant consultées,

Qui n'ont pas plus d'esprit que vous !

(Une des têtes , représentées par la chanteuse , chante. )

Venez à nous

,

Accomez tous ;
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Rien n'est si doux

Que d'apprendre sa destinée
;

Mais dans l'hyménée

,

L'ignorance est d'un grand secours.

Époux, ignorez toujours.

SCÈNE X.

ARLEQUIN^ LE DOCTEUR.

LE DOCTEUR.

Une nommée Colombine m'a dit, monsieur, que

jaurois ici des nouvelles d'une fille égarée, que j'ai

fait afficher.

ARLEQUIN, à part.

Voilà le docteur dont on m'a parlé ; il faut le turlu-

piner. (Haut.) De quoi vous embarrassez-vous de cher-

cher une fille? Et qu'en ferez-vous, quand vous l'au-

rez retrouvée?

LE DOCTEUR.

Ce que j'en ferai? Je l'épouserai.

ARLEQUIN rit et le rejjarde sous le nez

.

Vous, l'épouser? Et de quelle profession étes-vou.'^

.

monsieur l'épouseur?

LE DOCTEUR.

Je suis docteur, monsieur, à votre service.

ARLEQUIN.

Bene. Voilà une qualité d'une bonne ressource

pour une femme. Et quel âge?

LE DOCTEUR.

Je cours ma soixante-dixième..
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AHI.KQUIN.

Optime. C'est une annëe bien {glissante , et vous

courrez risque de vous y casser le cou. Et la fille est

ûgée?...

LE DOCTKUR.

De vingt ans, ou environ.

AHLEQUIN.

Ah! que cela est bien fait! Quand on na plus de

dents, on ne sauroit prendre la viande trop tendre.

LE DOCTEUR.

Je voudrois bien savoir, monsieur, par le moyen

de votre Boucbe de Vérité, quel sera mon sort dans

le mariage.

ARLEQUIN.

C'est-à-dire que vous voudriez bien savoir si votre

future ne vous enregistrera point dans le grand cata-

logue où Vulcain est à la tête.

LE DOCTEUR.

Vous l'avez dit; et j'aurois une petite démangeai-

son d'apprendre ma destinée sur ce chapitre-là.

ARLEQUIN.

C'est agir prudemment; il vaut mieux s'en éclair-

cir avant le mariage, que de vouloir en être instruit

quand on est marié. Il faut aller à la Bouche de Vé-

rité, et vous essayer le bonnet.

LE DOCTEUR.

Comment ! qu'est-ce que cela veut dire?

ARLEQUIN prend le bouiiet.

Voilà un bonnet qui ne s'est jamais trompé en sa

6. Il
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vie ; et s'il change de figure sur votre tète , c'est que

vous serez coiffé à la moderne.

LE DOCTEUR.

Oh! mettez, mettez; je ne crains rien. (Arlequia lui

met le bonDet, qui aussitôt se change en croissant,
)

LA BOUCHE DE VÉRITÉ chante.

Console-toi d'avoir sur ton turban

Les armes qu'on révère en l'empire ottoman

}

Ou les porte par tout le monde,

Et j'en voi

Qui , malgré leur perruque blonde

,

Ne sont pas mieux coiffés que toi.

(Le docteur se regarde dans un petit miroir qui est sur la table de la

Bouche de Vérité
,
jette de dépit le bonnet , et s'en va.

)

SCÈNE XL
ARLEQUIN, UNE JEUNE FILLE.

LA JEUNE FILLE.

Il y a long-temps, monsieur, que la curiosité m'au-

roit amenée ici , si la crainte ne m'avoit retenue.

ARLEQUIN.

La curiosité méneroit les filles bien loin, si la

crainte ne les retenoit; mais c'est une bride qui n'est

pas toujours la plus forte.

LA JEUN E FILLE.

Je ne crois pas qu'il y ait une fille plus craintive

que moi
;
je n'oserois demeurer seule , et la nuit

,

j'ai si peur des esprits
,
qu'il faut que j'aille coucher

avec ma mère pour me rassurer.
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AIILKQUIN.

Si VOUS aviez fait connoissance avec de certains

esprits palpables, vous auriez moins peur d'eux que

de votre mère. Puisque vous êtes si timide, il faut

donc que je devine le sujet qui vous conduit ici.

Voulez -vous savoir si votre beauté durera long-

temps?

LA JEUNE FILLE.

Mais, monsieur, je crois qu'elle durera autant que

ma jeunesse.

ARLEQUIN.

Les femmes d'aujourd'bui poussent la jeunesse

bien loin; et j'en vois tous les jours qui, selon leur

calcul, sont encore plus jeunes que leurs filles.

LA JEUNE FILLE.

Il est vrai, et j'ai une vieille tante qui veut à toute

force passer pour ma sœur, et qui dernièrement cassa

de dépit son miroir, en disant que la glace en étoit

ridée , et qu'on n'en faisoit plus d'aussi belles qu'au

temps passé.

ARLEQUIiy.

Laissez-moi faire; je suis après à établir une manu-

facture de glaces exprès pour les vieilles.

LA JEUNE FILLE.

Je trouve cela si ridicule, que je renoncerai à la

jeunesse dès que j'aurai vingt ans.

ARLEQUIN.

Oui , vous compterez de bonne foi jusqu'à dix-huit;

mais vous serez terriblement long-temps sur la dix-

11
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neuvième. Ce n est donc pas le soin de votre jeu*

nesse ni de votre beauté qui vous amène ici?

LA JEUNE FILLE.

Non, monsieur.

ARLEQUIN.

Cela m'étonne ; car c'est d'ordinaire le seul soin

qui occupe les femmes. Vous voulez peut-être savoir

si vous aurez des amants?

LA JEUNE FILLE.

Des amants ? Qu'est-ce que c'est que des amants?

ARLEQUIN.

Un amant ! C'est une espèce d'animal soumis
,
qui

s insinue auprès des filles en chien couchant, les

mord en mâtin , et s'enfuit en lévrier.

LA JEUNE FILLE.

Si c'est cela que vous appelez des amants
,
j'en ai

bien de cette espèce-là. J'ai entre autres un grand

cousin qui me suit toujours, qui me baise les mains

quand il peut les attraper, et qui me dit qu'il se tuera

si je ne l'aime.

ARLEQUIN.

Voilà le chien couchant, cela : prenez garde qu il

ne devienne mâtin ; car je suis bien trompé si ce

cousin-là n'a envie de faire a\ec vous une alliance

plus étroite.

LA JEUNE FILLE.

Je connois encore un jeune monsieur, qui va à

Tarmée, qui me fait toujours quelque petit présent.
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AIII-K(^U IN.

Voilà le Idvrier; prenez garde à vous.

LA JE UNK FII.LK.

C'est lui qui m'a apporté de Flandre les cornettes

et les engageantes que vous voyez.

ARLEQUIN.

Des cornettes et des engageantes! Quand une fillc^

est prise par la tête et par les bras, elle a bien de la

peine à se défendre; je vous en avertis.

LA JEUNE FILLE.

Je voudrois savoir de vous si... Mais... n'y a-t-il là

personne?

ARLEQUIN.

Non, non; parlez hardiment.

LA JEUNE FILLE.

Je voudrois savoir si... Mais... je nose vous le

dire.
'

ARLEQUIN.

Ah! que de si et de mais!

LA JEUNE FILLE.

Je voudrois donc savoir si je serai mariée cette

année.

ARLEQUIN.

Je ne puis pas vous dire cela bien positivement;

mais je sais qu'il ne tiendra qu'à vous de vous faire

passer un vernis de mariage.

LA JEUNE FILLE.

Oh! fi, monsieur; le vernis me fait mal à la tête.
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ARLEQUIN.

Pour VOUS dire cela bien sûrement, il faudroit sa

voir auparavant si vous êtes fille.

LA JEUNE FILLE.

Si je suis fille?

ARLEQUIN.

Mais fille-fille. Il y en a bien qui usurpent ce nom-

là : de tous les titres, c'est le plus aisé à falsifier; et

telle porte un losange en écusson, qui pourroit en-

tourer ses armes de bien des cordons de veuve. A la

prova. Mettez votre main dans la Bouche de Vérité :

si vous êtes aussi fille que vous le dites, elle répon-

dra à votre demande; mais si vous nêtes que demi-

fille , elle vous mordra si fort, quelle ne vous lâ-

chera peut-être pas de dix ans.

LA JEUNE FILLE.

Qu'est-ce que c'est, s'il vous plaît, qu'une demi-

fille?

ARLEQUIN.

Mais, une demi-fille , c'est une fille qui... dans l'oC'

casion... Avez-vous jamais vu des castors?

LA JEUNE FILLE.

Oui, monsieur.

ARLEQUIN.

Eh bien! il y a des castors et des demi-castor».

Une demi-fille, c'est comme qui diroit un demi-cas-

tor; il y entre un certain... mélange, qui fait... que...

Tout le monde vous dira cela. Mettez, mettez seule^

ment votre main dans la Bouche de Vérité.
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LA J fcUNK FILLE.

Oli! monsieur, je ne crains rien; y eùt-il vingt

bouches, j'y niettrois mon bras jusqu'au coude.

ARLEQUIN.

Allons, voyons. Qu'est-ce? Vous résistez? C'est-à-

dire qu'il y a du demi-castor.

LA JEUNE FILLE.

Ce n'est pas que j'aie peur; mais si votre bouche

étoit une gourmande, qui m'allât mordre sans sujet.

ARLEQUIN.

Ne craignez rien; c'est une bouche fort sobre, et

qui ne mord que bien à propos.

( La jeune fille approche sa inain ; la bouche remue comme si elle

vouloit mordre.
)

LA BOUCHE DE VÉRITÉ chante.

Prends garde à mes dents

,

Crains ma colère ;

J'ai mordu ta mère

A quinze ans ;

Car en ce temps

Une fille n'est guère

Plus fille que sa mère.

LA JEUNE FILLE.

Je suis la très humble servante de la Bouche de

Vérité; mais j'ai trop peur de ces vilaines dents-là.
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SCÈNE XII.

ARLEQUIN, seul.

C'est fort bien fait, prends garde à ses dents.

Si mainte fille que je vois

Etoit mise à pareille épreuve,

Il n en seroit point de si neuve

Qui n'y pensât plus d'une fois

SCÈNE XIII,

ARLEQUIN; UN ASTHMATIQUE,
enveloppé d'un manteau fourré.

l'asthmatique.

Ouf! je me meurs ! Ouf! je suis mort! Quf ! je veux

parler !

ARLEQUIN.

Vous êtes mort, et vous voulez parler? Vous ne

viendrez jamais à bout de cette affaire-là.

l'asthmatique.

Je voudrois consulter la Bouche de Vérité... J'ai

un a... as... ame, un ame qui m'étouffe.

(Il se plaint comme un homme q'ii souffre beaucoup.
)

ARLEQUIN.

Votre ame vous étouffe? Consolez-vous ; dans peu

vous en serez délivré.

l'asthmatique.

Çt non, monsieur; c'est un asthnpie.
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ARLEQUIN.

Ah ! je VOUS entends.

l'astiimatiquf:.

Je voudrois savoir si ma femme, qui n'a que dix-

huit ans, et qui se porte bien, mourra avant moi.

A RLFQUIN.

Si elle veut mourir avant vous, il faudra qu elle se

dépêche.

l'asthmatique.

Mais mon mal vient de mélancolie; ma femme m'a-

voit promis de la joie.

ARLEQUIN.

Et quelle espèce de joie une femme peut-elle don-

ner à un asthmatique?

l'asthmatique.

Elle chante, elle danse, elle joue de la guitare,

mais, par malheur, elle en joue si bien, qu'on no

peut l'entendre sans danser, et je ne saurois danser

sans étouffer.

SCENE xiy.

(La femme de l'asthmatique entre avec une guitare, chante ur;

air gai, et danse.)

ARLEQUIN, L'ASTHMATIQUE, LA
FEMME DE L'ASTHMATIQUE.

l'asthmatique.

^h! monsieur, la voilà qui me poursuit.
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ARLEQUIN.

Je crois que c'est la femme d'Orphée ; elle met tout

en mouvement. Dites-moi, je vous prie, madame,

avez-vous le diable au corps de vouloir faire danser

un pauvre asthmatique ?

LA FEMME
J'ai mes raisons pour cela , monsieur. Mon mari

m'a donné, par contrat de mariage, mille pistoles

après sa mort; depuis que nous sommes mariés , il

m'a promis mille autres pistoles, si je le guérissois

de sa mélancolie asthmatique : j'ai affaire d'argent; il

faut aujourd'hui qu'il danse, ou qu'il crève. Allons^

danse. (Elle fredonne.) La, la, la.

ARLEQUIN.

Elle a raison. Pourquoi lui promettiez -vous mille

pistoles? Il faut que vous la dansiez.

LA FEMME chante, en s'accompagnant de sa guitare.

Qu'un mari soit pulmoniqne,

Léthargique, hydropique, asthmatique;

Qu'il soit ce qu'il vous plaira.

Tire, lire, lira, liron, fa, fa, fa,

Tire, lire, lira, lir n, fa.

Malgré sa résistance.

Si sa femme veut qu'il danse,

Il a beau faire, il dansera,

Tire , lire , lira , etc.

(Pendant que l'on chante cet air, les Termes qui forment la dé-

coration du fond du théâtre, s'animent, dansent, et s'en vont

çn chantant tire, lire , lira, etc.
)

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND.

SCENE I.

LE DOCTEUR, COLOMBINE.

COLOMBINE.

Il me semble, monsieur, que vous devriez présen-

tement être un peu moins ardent pour la noce.

LE DOCTEUR.

A te dire la vérité, ce que j ai vu ne m'échauffe

guère.

COLOMBINE.

Tout franc, vous n'êtes pas heureux dans vos con-

sultations : et ce diable de bonnet a pris une vilaine

figure sur votre tête.

LE DOCTEUR.

J'ai été aussi étonné que si les cornes me fussent

venues.

COLOMBINE.

C'a été presque la même chose.

LE DOCTEUR

Quoi! le front d'un docteur seroit sujet à ces acci-

dents-là?

COLOMBINE.

J'en vois tous les jours d'aussi savants que vous

qui ne l'évitent pas.
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LE DOCTEUR.

C'est un bétail bien trompeur que les filles!

COLOMBINE.

J'en tombe d'accord; mais aussi elles n'ont pas tout

le tort. Voulez-vous qu'une fille aille s'enterrer toute

vive avec un vieillard qui est le bureau d'adresse de

toutes les fluxions et rhumatismes qui se distribuent

par la ville?

LE DOCTEUR.

Je n'en suis pas encore là.

COLOMBINE. '

Non, mais vous y serez bientôt; et c'est un bon»

heur qu'Angélique soit une égrillarde
,
pour vous

empêcher de donner la dernière cérémonie à votre

amour.

LE DOCTEUR.

Colombine, au moins... bouche cousue; ne va pas

la décrier. Il y a un Bas-Normand qui me l'a de-

mandée en mariage : si l'envie d'Angélique me passe,

j'en ferai un ami.

COLOMBINE.

Songeons à vous faire voir Angélique dans son na»

turel ; et vous en ferez après ce que vous voudrez.

LE DOCTEUR.

Allons, je te suis.

COLOMBINE, à part.

Voilà un vrai ours à mener par le nez.
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SCÈNE II.

UN MARQUIS, UN CHEVALIER, UNE
COQUETTE RIDICULE, UN MARCHAND
D'ÉTOFl ES; CASCARET, laquau

LE MARQUIS.

Non, chevalier, vous ne paierez: pas; c'est à moi à

mettre la main à la bourse.

LE CHEVALIER.

Je vous dis, marquis, que je paierai absolument;

car je le veux...

LA COQUETTE

Non, messieurs, s'il vous plaît; vous ne paierez

ni l'un ni l'autre, et je ne veux point que vous vous

ruiniez en ma compagnie.

LE MARQUIS.

L'occasion de la Foire autorise ce petit présent.

LA COQUETTE.

Non, vous dis -je, je ne veux point de votre

étoffe. Cascaret, portez cela à mon tailleur, et dites-

lui qu'il m'en fasse une innocente; et quil la garnisse

jusqu'aux pieds de rubans couleur de feu rouge.

( Le laquais emporte l'étoffe.
)
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SCÈNE m.
LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LA

COQUETTE, LE MARCHAND.

LA COQUETTE.

Je ne préiîds jamais rien des hommes.

LE CHEVALIER.

Mais , madame , ce n'est qu une bagatelle.

LE MARQUIS.

Vous ne sauriez, madame, refuser cette discrétion-

là de ma part ; et je vous ai d'ailleurs tant d'obli-

gations...

LA COQUETTE.

Oh! oh! monsieur, vous vous moquez.

LE CHEVALIER.

Il faudroit que je fusse le dernier des coquins si,

dans les occasions, je ne cherchois à donner à ma-

dame des marques de ma reconnoissance.

LA COQUETTE.

Monsieur le chevalier est généreux.

LE MARQUIS.

Si nous nous mettons sur les obligations, je crois

que personne n en doit avoir à madame de plus es-

sentielles que moi : c'est elle qui me nourrit; et depuis

que je suis revenu de l'armée, je n'ai point d'autre

auberge que sa maison.

LA COQUETTE.

L'auberge est mauvaise , monsieur le marquis ;

inais rhôtesse est bien votre petite servante.
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LE CHEVALIEU.

Je n'oublierai jamais le contrat de rente que ma-

dame vient de vendre pour remonter ma compagnie,

et la fournir de buffles et de cocardes.

LA COQUETTE.

Ah! fi donc, chevalier!

LE MARQUIS.

Les présents pour moi ne sont pas ce qui me tou-

che le plus. Madame m'a fait l'honneur de passer huit

jours chez moi à ma maison de campagne, où assu-

rément je n'ai pas eu lieu de me plaindre de ma mau-

vaise fortune.

LA COQUETTE.

Monsieur le marquis est toujours obligeant.

LE CHEVALIER.

Les faveurs de campagne sont des coups de hasard;

mais un tête-à-tête...

LA COQUETTE.

Taisez-vous donc, petit indiscret; je ne hais rien

tant que les babillards.

LE MARQUIS.

Tu diras, chevalier, tout ce qu'il te plaira; mais

je paierai assurément.

LE CHEVALIER.

Tu le prendras, marquis, comme tu voudras;

mais absolument je donnerai de l'argent.

LE MARCHAND.

Entre vous le débat : il n'importe qui paie, pourvu

que je sois payé.
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LE iïARQUIS.

C'est fort bien dit.

LE CHEVALIER.

Tu as mison, mon ami.

LE MARQUIS, fouillant dans ses poches.

Et une marque certaine que je veux payer... Che-

valier, prête-moi dix louis.

LE CHEVALIER, fouillant aussi dans ses poches.

Dix louis! Je te les prêterois volontiers, si je les

avois; mais je veux être déshonoré, si j'ai un sou.

LE MARQUIS.

Ni moi, ou le diable m'emporte.

LA COQUETTE.

Je le savois bien , moi
,
que vous ne paieriez ni l'un

ni l'autre.

LE MARCHAND.

Ce n'étoit pas la peine de tant disputer à qui paie-

roit.

LA COQUETTE.

Il faut dire la vérité; les gens de cour font les cho-

ses d'une manière bien plus noble que les autres.

LE CHEVALIER, au marchand.

Mon ami, que cela ne t'embarrasse point; je vais

chez moi chercher de l'argent, et dans un moment je

suis ici

en sort.

^
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SCÈNE IV.

LE MARQUIS, T.A COQUETTE,
LE MARCHAND.

LE MARQUIS, au chevalier.

Non, parbleu! chevalier, lu ne paieras pas, ou

j'aurai une affaire avec toi. Le banquier de notre ré-

giment demeure à deux pas d'ici, et j'y cours.

(II S)Oit precipitammeni.)

SCÈNE V.

LA COQUETTE, LE MARCHAND.

LA COQUETTE, faisant une {grande révérence.

Monsieur, je suis votre très humble servante; je

vous donne le bonjour.

(Elle veut s'en aller.)

LE MARCHAND, la retenant.

Doucement, s'il vous plaît, madame; vous avez

mon étoffe, et vous ne sortirez pas que vous nem avez

payé.

LA COQUETTE.

Quel incivil ! mais je crois que ce brutal-là veut

me faire violence.

LE MARCHA>D,

Non , madame; mais je veux que vous me donniez

de l'argent.

6. I3
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LA COQUETTE.

De 1 argent? Quelle grossièreté! Demander de l'ar-

gent à une femme de qualité! Fi ! je n'ai pas un sou,

ou la peste m'étouffe !

LE MARCHAND.

Laissez-moi donc des gages.

LA COQUETTE.

Des gages l des gages ! Une femme comme moi

laisser des gages ! Tenez, mon ami, voilà mon col-

lier.

( Elle lui donne son collier. )

LE MARCHAND.

Votre collier, madame? Je n'en veux point; il n'est

que de verre.

LA COQUETTE.

Iln'est que de verre! 11 est... il est comme les fem-

mes de qualité les portent.Voyez un peu l'impertinent!

LE MARCHAND.

Point tant de raisonnements , madame ; il faut me

contenter.

( II prend îVcharpe , le manteau , la jupe et le manchon de

la coquette
,
qui demeure en corset et en jupon de Mar-

seille.
)

SCÈNE VL
LA COQUETTE, seule.

En vérité, la galanterie d'aujourd'hui est bieu

gueuse. Hé! laquais, prenez ma queue.
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17c)

SCÈNE VIL

ISIGAUDINET, COT.O^nUNE; FANTASSIN,
valet (le Ri^'aiulimt.

(Un Hioii vient ilonct'inent auprès île Nigaudinet, lui ote son épee

,

et s'en va.)

COLOMBINE.

C est donc vdils , monsieur
,
qui êtes monsieui

Ni(>audinot de Pont-rÉveque?

NIG AUDI NET.

Oui, m'aniie.

COLOMBINE.

Et qui cherchez mademoiselle Angélique à la

Foire?

NIGAUDiNET.

Assurément.

COLOMBINE.

Si VOUS voulez venir dans ma loge, je vous la ferai

voir.

NIGAUDINET.

Dans votre loge? (àpait. ) Voilà quelque libertine

qui veutme mettre à mal. (haut.)Je vous remercie, ma-

demoiselle; je n'aime point à être seul avec les filles.

COLOMBINE.

Venez, monsieur Nigaudinet: quoique vous soyez

beau, jeune et bien fait, je vous assure que je ne suir

point du tout tentée de votre personne.
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NIGAUD IN ET.

Ah ! que je ne suis pas si niais! il faut un rien pour

débaucher un garçon.

COLOMBINE.

Au diantre soit le benêt! Puisque vous ne voulez

pas ve:nr, je vais dire à mademoiselle Angélique que

vous êtes ici. Votre servante, monsieur de Pont-

rEvêqu€.

SCÈNE VIIL

NIGAUDINET, FANTASSIN.

NIGAUD INET.

On mavoit bien dit de prendre garde à moi, quand

je viendrois à Paris. Comme les femmes de ce pays-

ci aiment les gens de notre province! Mais elles

n'ont qu'à venir , comme diable je les galvaudrai !

Fantassin !

FANTASSIN.

Mon maître?

NIGAUDINET.

Petit garçon, ne laissez approcher ni fille ni femme

auprès de moi.

FANTASSIN.

S'il en vient quelqu'une, je lui dirai que vous êtes

retenu, et que mademoiselle Angélique n'attend plus

qu'après vous.

NIGAUDINET, se fouillant.

Je crois , Dieu me pardonne, qu'ils m'ont pris mon

épée. N'as-tu vu personne rôder à l'entour de moi?
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FANTASSIN.

Oui-dù, monsieur; j'ai vu un grand liomnio, habillé

de ronjje, qui a pris le couteau avec la paîne : j L.ttcn-

dois qu'il la remît; il n'est point revenu la remettre.

NIO AUDI NET.

Comment, petit fripon! d'où vient ne ni'as-tu pas

averti?

FANTASSIN.

II me faisoit signe de n'en rien dire, et tiroit cela

si drôlement, que j'étois ravi de le voir faire.

NIGAUD INET.

Je vous rabattrai cela sur vos appointements.

FANTASSIN.

Je croyois que cela étoit de la Foire, et je l'ai déjà

vu faire à trois ou quatre personnes qui n'en ont

rien dit.

NIGAUDINET.

Le petit sot î

FANTASSIN.

Dame! monsieur, je ne suis pas obligé de savon*

cela, et tout le monde ne peut pas avoir autant d'es-

prit que vous.

NIGAUDINET.

Oh bien! va chercher cet homme dans la Foire, et

dis-lui qu'il me rapporte mon épée; car j'en ai af-

faire.
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SCÈNE IX.

NIGAUDINET, ARLEQUIN.

ARLEQUIN, àpart.

Voilà notre nouveau débarqué ; il faut que je

l'accoste. (Haut.) Serviteur, monsieur.

NIGAUD INET.

Voilà un homme qui a mauvaise façon. (Il regarde

derrière lui. ) Fantassin ! (Il recule et tremble.
)

ARLEQUIN.

Voilà, ma foi, le premier homme à qui j'ai fait

peur.

KIGAUDINET.

N'est-ce point vous, monsieur, qu» avez pris mon

épée?

ARLEQUIN.

Comment donc, monsieur, pour qui me prenez-

vous? Par la vertubleu, j'ai envie de vous couper les^

oreilles.

NIGAUDINET.

Couper les oreilles! Prenez ^arde à ce que vous

ferez. Je me fais homme d'épée , une fois ; et je

viens à Paris pour acheter une charge dans l'armée.

Ne savez-vous pas quelque régiment de hasard à

vendre?

ARLEQUIN, àpart.

Voilà uri homme bien tourné pour acheter un rq-
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fjijnent. (Haut.) Qu'entondez-vous, s'il vous plaît, par

un rc^jinicnt de hasard?

NIGAUDINET.

Mais c'est un vieux régiment qui auroit déjà servi,

et que je pourrois avoir à meilleur marché qu'un

autre.

ARLEQUIN.

Il faudra voir à la fripperie. Et quel nom portera

votre régiment?

NIGAUDINET.

Oh! leraien.

ARLEQUIN.

Et comment vous appelez-vous?

NIGAUDINET.

Christophe Nigaudinet, à votre service.

ARLEQUIN.

Diable! voilà un nom bien martial. Si tous les ni-

gauds de Paris prennent parti dans votre régiment

,

il sera bientôt complet,

NIGAUDINET.

Oh! je l'espère.

ARLEQUIN.

Quand vous voudrez faire vos recrues , vous n'au-

rez qu'à faire battre la caisse aux Tuileries pendant

lété.

NIGAUDINET.

Pourquoi donc battre la caisse aux Tuileries ?

ARLEQUIN.

C'est que, pendant la canicule, c'est là le rendez-
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vous de la plus fine valeur. Vous voyez, d'un côté,

sur le déclin du jour, un petit maître d'été se prome-

ner fièrement sur le champ de bataille de la grande

allée, affronter le serein, et se couvrir d'une noble

poussière; de l'autre, vous apercevez Un grand oisif

insultant aux marroniers
,
passant en revue les co-

quettes de la ville, et brûlant d'ardeur d'en venir aux

mains avec quelque nymphe accostable qu'il aura

détournée dans les bosquets.

NÎGAUDINET.

Voilà des soldats comme je les veux. Mais , avant

d'enrôler ce régiment-là, je serois bien aise d'enrôler

une fille en mariage.

ARLEQUIÎ?Î.

Prenez garde qu'elle ne vous enrôle aussi à vôtre

tour.

nigaùdîpJet.

Oh î oh 1 je ne crains rien ; elle est sage : c'est une

belle fille, oui. On la nomme Angélique. On m'a dit

qu'elle étoitàla Foire, et je voudrois bien la voir.

ARLEQUIN, à part.

Je ne crois pas que ce bonheur-là t'arrive. (Haut.)

Quoi! monsieur! celle que vous cherchez ici, et que

vous devez épouser, s'appelle Angélique, nièce du

Docteur?

NIGAUDINET.

Oui, mt)tisieur. Est-ce que vous la connoissez?

ARLEQUIN.

Oh! monsieur, permettez q-ae je vous embrasse.
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C'est la meilleure (i(î mes amies; elle m'a parlé tic

vous plus de cent fois; elle vous attend avec impa-

tience : elle est ici h quatre pas; je vais lui dire que

vous la cherchez. Serviteur, monsieur Cliristophe

IVi{^audinet, de Pont-l'Éveque.

(Arlequin, en sortant, fait sijifie à un filou qui paroit au fond

<lii thrâtir ; ils se parlent à l'oreille , et ils sortent.
)

SCÈNE X.

NIGAUDIIS ET, seul

D'abord je croyois que cet homme étoit un voleur,

mais je commence à m'apercevoir que c'est un hon-

nête homme.

SCÈNE XL
NIGAUDINET, UN FILOU.

NIGAUDINET.

Mais que cherche celui-ci?

LE FILOU, enveloppé d'un manteau rouge , compte de l'arffcnt

Cinq et quatre font neuf, et vingt sont vingt-neuf;

deux tabatières, qui en valent encore dix, sont trente-

neuf; une montre de vingt -cinq; le tout fait à peu

près soixante et quatre ou cinq pistoîes : cela n'est

pas mauvais à prendre.

NIGAUDINET, qui a écoute' tout cela.

Qu'est-ce, monsieur? Pourroit-on savoir quel

compte vous faites là ?
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LE FILOU.

EL! ce nest rien, ce sont soixante-dix pistoles

que j'ai gagnées au jeu chez Lafrenaye le curieux.

NIGAUDINET.

Diable ! soixante-dix pistoles ! c'est un fort bon

gain.

LE FILOU.

Bon ! si je voulois, j'en gagnerois dix mille; mais

j'ai de la conscience
;
je me passe à peu.

NIGAUD ]>• ET.

Comment donc, monsieur, vous av^z de la con-

science ! Est-ce qu il y va de la conscience à jouer?

LE FILOU.

Et oui, monsieur, quand on est sûr de gagner.

NIGAUDINET.

Vous êtes donc sûr de toujours gagner? Et com-

ment cela?

LE FILOU, mystërieusement.

C'est que je vous dirai en confidence que je suis

un filou. Je joue aux dés; j'ai toujours des dés pipés

sur moi, et je fais rafle de six quand je veux.

NIGAUDINET.

Voilà un merveilleux talent! que vous êtes heu-

reux ! Vous faites rafle quand vous voulez?
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SCÈNE XII.

NIGAllDlNi:i\ Li: FILOU; ARLKQUIN,
VAX Hluu, un mantt-au rouge sur le nez.

ARLEQUIN, à part.

Je m'en vais renvoyer monsieur du Pont-l'Éveque

d'une étran{^e manière. (Haut à l'autre filou.) Ah ! mons

do la Trichardière, soyez le bien trouvé. Il y a long-

temps que je vous cherche : vous m'avez filouté mon

argent au jeu ; voilà'tent pistoles que j'ai été prendre

chez moi : allons, ma revanche, ou il faut nous couper

la gorge ensemble.

LE FILOU.

Parbleu ! mons de la Filoutière, vous le prenez sur

un ton bien haut! Par la mort!...

(Il met la main sur son ëpée.
)

NIGAUDINET, se mettant entre eux.

Eh ! messieurs, point de bruit, (à Arlequin) Com-

ment, monsieur, il vous a donc gagné beaucoup d'ar-

gent aux dés?

ARLEQUIN.

C'est un filou, monsieur, il ne m'a pas gagné, il

m'a filouté : je prétends qu'il me rende mon argent,

ou qu'il rejoue encore avec moi.

NIGAUDINET.

Et combien avez-vous à perdre?

ARLEQUIN.

J'ai encore cent pistoles, que voilà.

( 11 montre une bourse. )
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NIGAUDINET.

Attendez, je m'en vais lui parler et tâcher de vous

faire donner satisfaction. ( au filou. ) Allons, monsieur,

il y a encore cent pistoles, il faut les lui gagner.

LE FILOU.

Je ne le ferai pas, monsieur; j'ai de la conscience.

NIGAUDINET.

Eh! morbleu! jouez pour moi : je n'ai point de con-

science, moi : je suis Normand.

LE FILOU.

Le voulez-vous?

NIGAUDINET.

Je vous en conjure, et surtout les dés pipés, et

toujours rafle.

LE FILOU.

I^aissez-moi faire, (à Arlequin.) Oh! çà, mons de la

Filoutière, puisque vous avez tant envie de jouer,

faites donc apporter une table.

ARLEQUIN.

Allons vite, qu'on apporte une table, un cornet et

des dés.

NIGAUDINET.

Allons, vite, vite, (à Arlequin.) Sans moi, monsieur,

il n'auroit jamais joue.

ARLEQUIN.

Je vous suis obligé, monsieur, car j'étois résolu de

lui faire tirer l'épée, et vous m'épargnez une affaire.

(On apporte ur>e table, un cornet et des clés. Le filou s'assied

à l'un des bouts de la table, Arlequin à l'autre ; Nigaudineî

se tient debout au milieu.
)
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A H L F. Q ÏJ I N prend le cornet , ei remue les des.

Allons, monsieur, masacz.

LK FI LOIJ prend la bourse de Nigaudincl, et en tire vingt loui»

Maâse à vingt louis d'or.

ARLEQUIN.

Tope. (Iljette les des. ) J'ai gaçfné.

LF FILOU en prend autant

Masse à la poste.

ARLEQUIN.

Tope. J'ai gagné.

NIGAUDINET, à demi-cï»a{jrin . bas au fil(»u

Mais, monsieur, vous ny songez pas.

LE FILOU.

Laissez-moi faire, c'est pour la lui donner belle.

( à Arlequin. ) Masse au reste de la bourse.

ARLEQUIN.

Tope. J'ai gagné.

NIGAUDINET, d'un ton pleureur.

Monsieur, vos dés pipés ne pipent point. Où sont

donc les rafles?

LE FILOU.

Ne vous fâcliez point; je vais prendre le dé ; vous

allez voir. N'avez-vous point d'autre argent?

NIGAUDINET, se fouillant.

J'ai encore trois louis d'or, que voilà.

ARLEQUIN se lève comme pour s'en aller.

Serviteur , messieurs : puisque vous n'avez plus

d'argent...
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NIGAUDINET, l'arrêtaDt,

Doucement, monsieur, voilà encore trois louis.

ARLEQUIN.

Belle gueuserie , vraiment î Mais, tenez, je suis

beau joueur; masse aux trois louis.

LE FILOU, prenant les dés.

Tope. ( Il jette les des. ) Rafle de six : j'ai gagné.

NIGAUDINET, riant et sautant.

Rafle de .six 1 Nous avons gagné; ah ! ah ! ah ! (au filou.)

Les dés pipés, n est-ce pas?

LE FlLOUi

Oui, vous allez voir beau jeu,

NIGAUDINET, à Ailequin.

Allons, monsieur, jouez gros jeu, s'il vous plaît, à

cette heure qu'il y a des dés pipés.

ARLEQUIN.

Masse à six louis.

LE FILOU.

Tope. J'ai gagné.

NIGAUDINET, éclatant de rire.

Rafle de six, et toujours rafle de six. (Il embrasse le

filou. ) Le brave homme 1

ARLEQUI]>Î.

Masse à douze louis.

LE FILOU.

Tope.

ARLEQUIN*

J'ai gagné. Serviteur, messieurs.
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NIG AUDI NET, l'ai rotant.

Attendez, monsieur, attendez, (au filou, en pleurant.)

Mais, monsieur, qu'est-ce que cela veut donc dire?

Est-ce que vos dés pipés se moquent? Ils ne raflent

que les petits morceaux.

Li: FILOU.

Il faut bien qu'il ga^jne quelquefois, pour l'amor-

cer seulement. U n'est j)as encore dehors; voyez si

vous avez quelque chose sur vous.

NIGAUDINET.

Voilà une montre de douze louis, et un diamant

de cinquante, (à Arlequin.) Allons, monsieur, à mon

diamant et à ma montre; cela vaut bien soixante

louis d'or.

ARLEQUIN. '

Je ne joue jamais de nippes; mais, à cause que

c'est vous, je le veux bien. Masse à soixante louis

d'or.

LE FILOU.

Tope.

ARLEQUIN.

J'ai gagné.

( Il prend la montre et la bajoue , et veut s'en aller.
)

NIGAUDINET, l'arrêtant.

Mais, monsieur, écoutez : j'ai...

ARLEQUIN.

Je n'écoute rien. Le jeu ei=t libre^ : je ne veux plus

jouer. Serviteur.
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SCÈNE XIII.

NIGAUDINET, LE FILOU.

KIGAUDINET, pleurant de toute sa force.

Vous m'avez ruiné, monsieur, avec vos dés pipés.

Je n'ai plus ni argent , ni montre , ni bague. Com-

ment voulez-vous donc que je fasse?

(Pendant cette tirade, le filou s'esquive. )

SCÈNE XIV.

NIGAUDINET, seul.

Au voleur! au voleur! (Il aperçoit le manteau que le filou

a laisse' sur sa chaise, et le prend ) Ils m'ont Volé mon argent,

ma montre et ma bague ; mais je ne leur rendrai pas

leur manteau. Le diable emporte la Foire, les filous,

et la ville! Je m'en vais dans mon pays : de ma vie je

ne reviendrai à Paris.

SCÈNE XV.

(Arlequin revient en riant, et regarde de loin Nigaudinet.
)

ARLEQUIN, seul.

Laissez-le passer, laissez-le passer. C'est monsieur

Christophe Nigaudinet de Pont-l'Evêque, qui s'en

retourne. Ah ! ah ! ah ! quel animal ! quel animal !
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Pour un liomine (l'esprit, pour un adroit filou,

Disons la vérité, Paris est un Pérou.

]Mais, de tous les métiers (pi'on exerce à la ville,

Un intrijjant d'amour est bien le pins utile.

Voici mon argument : il est certains métiers,

Perruquiers, fourbisseurs, armuriers, chapeliers,

Qui seulement à Fhomme offrent leur ministère :

Les autres seulement à la femme ont affaire.

Mais dans ce beau métier, dans cet emploi si doux

,

Vous tirez des deux mains; vous êtes propre à tous.

S'il est vrai, comme on dit, que la moitié du monde

Pourchasse l'autre part en la machine ronde.

Si tous ceux que l'on voit exercer cet emploi

Etoient, parmi arrêt, habillés comme moi.

On verroit dès demain , dans ce pays fertile.

Grand nombre d'Arlequins embarrasser la ville.

SCÈNE XVI.

ARLEQUIN, UN VALET DE THÉÂTRE.

LE VALET.

Monsieur, l'heure se passe; les trois théâtres sont

pleins. Voulez-vous qu'on commence?

ARLEQUIN.

Si la salle est pleine , commencez. Je vais me pré*

parer pour jouer mon rôle.

6,
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SCÈNE XVII.

(On ouvre la Ferme; le fond du théâtre représente un bois

agréable. Le Docteur et plusieurs autres spectateurs se pla-

cent sur le devant.)

LE VALET DE THÉÂTRE, LE DOCTEUR,
et autres spectateurs.

LE DOCTEUR.

Qu'allons-nous voir, monsieur?

LE VALET.

Vous allez voir d'abord la parodie d'Acis et Gala-

tée; ensuite Lucrèce, tragédie. Mais faites silence,

on va commencer.

(Le théâtre chan0e; on voit la mer avec des rochen. )
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PARODIE

D'ACIS ET GALATÉE

ACTEURS DE LA PARODIE.

POLIPHÉME. Arlequin.

GALATKE. Mezzetin.

AGIS. Scaramouche.

SCENE ï.

GALATÉE, seule.

Qu'une fille, à Paris, a peine à se défendre

De la poursuite des galants !

La plus fière en ces lieux, en proie à mille amants
>

Perd sa coiffe et ses gants dès lage le plus tendre.

Mais quoiqu'ils soient perdus , veut-elle les revendre

Elle y trouve encor des marchands.

Qu'une fille, à Paris, a peine à se défendre

De la poursuite des galants î

.3.
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SCÈNE II.

(Poliphéme arrive, suivi de chaudronniers, qui tiennent des

poêles, des enclumes et des marteaux.)

POLIPHÉME, GALATÉE.

POLIPHÉME.

Quand veux-tu donc, ma tigresse,

Eéciproquer mon amour?

( Les chaudron niers l'accompagnent en frappant sur leurs enclumes.
)

Je sens où le bât me blesse;

Mon ame est percée à jour.

(Les chaudronniers, etc.)

Défais-toi de ta sagesse
;

Car c'est un harnois trop lourd.

( Les chaudronniers, etc.)

Je suis discret, ma princesse,

Comme le bruit d un tambour.

( Les chaudronniers, etc. )

SCÈNE m.
POLIPHÉME, GALATÉE, AGIS.

AGIS.

Princesse, me voilà ; mais je ne puis rien dire.

GALATÉE.

Allez , éloignez-vous , faut-il vous le redire ?

( Elle se plonge daui» la mer. )
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SCÈNE IV.

POLIPHÉME, AGIS.

AGIS.

Vous me fuyez, par où l'ai-je donc mérité?

POLIPHÉME.

Traître ! reçois le prix de ta témérité.

( Il lui jette un rocher en forme de tonneau, qui le couvre en-

tièrement , à la réserve de la tête
,
qui sort par la bonde.

)

AGIS.

Déesse, c'en est fait; je vous perds, et j'expire.

POLIPHÉME.

Il est mort, l'insolent; cette tonne le cache :

Je suis content de l'avoir fait crever.

Le drôle ici croyoit me l'enlever

Jusque dessous la moustache.

(Le théâtre change, et représente un palais magniâque.
)
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LUCRÈCE,
TRAGÉDIE,

ACTEURS DE LA TRAGEDIE.
TARQTIIN. Arlequin.

LUCRÈCE. Colomhine.

L'ÉGUYER DE TAROUIN. Mezzetin,

LUCRÈCE, seule , à sa toilette.

Quel bruit injurieux ose attaquer ma gloire!

Quel horrible attentat ! O ciel ! puis-je le croire?

Quoi! Tarquin, méprisant les dieux et leurs autels,

INourriroit dans son sein des désirs criminels !

Dieux! pourquoi m'accorder les traits d'un beau visage,

A moi qui ne veux point en faire aucun usage?

A moi qui ne veux point, d'un souris, dun regard,

Enchaîner chaque jour quelque amant à mon char?

A moi, qui ne suis point de ces femmes coquettes

Qui tirent intérêt de leurs faveurs secrètes;

Et, mettant à profit les charmes de leurs yeux,

Trafiquent un présent qu'elles doivent aux dieux?

Mais pourquoi faire au ciel une injuste querelle?
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Des utnours de Tarquin siiis-je pas criminelle?

(Test moi (|iii, ce matin, pnr des soins imprudents,

Ai voulu me parer de cesajustemcrïts;

C'est moi qui, par ces nœuds dont l'appareil m'offense,

De mes cheveux éparsai dompté la licence.

Dan^^oreux ornements, pernicieux attraits,

Cherchez une autre main, quittez-moi pour jamais;

Périsse un ornement à ma vertu contraire !

• ( Elle veut ôter sa coiffure.
)

SCÈNE IL

LUCRÈCE, L'ÉCUYER DE TARQUIN.

LUGRKGE.

Mais quel mortel ici porte un pas téméraire?

LÉCUYER.

Princesse, pardonnez, si, d'un pas indiscret,

.le m'offre devant vous crotté comme un barbet;

Excusez, si forcé du zèle qui me presse...

Madame, par hasard, seriez-vous point Lucrèce?

LUCRÈCE.

Oui, seigneur, je la suis.

l'écuyer.

L'empereur des Romains

Me dépêche vers vous
,
pour vous remettre es mains

Des signes assurés de Tamour qui le perce;

Un poulet des plus grands, escorté d'un sesterce.

Un sesterce, en françois, fait mille écus et plus,
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Ma princesse, il est bon de peser là-dessus,

( Il lui présente un grand papier.
)

LUCRÈCE.

A moi, seigneur?

l'écuyer.

A vous. _

LUCRÈCE.

O dieux!

l'écuyer.

Savez-vous lire?

Lisez.

LUCRÈCE.

D'étonnement je ne saurois rien dire.

l'écuyer.

Ne vous y trompez pas ; il est signé Tarquin^

Scellé de son grand sceau; et plus bas, Mezzetin.

LUCRÈCE lit.

Il n'est rien que l'amour ici ne vous soumette;

Vous remuez les cœurs par des ressorts secrets.

En argent bien comptant je conte la fleurette,

Et je ne prends point garde aux frais
;

Car mon cœur, navré de vos traits,

A pris feu comme une allumette.

Le style en est pressant.

l'écuyer.

Et surtout laconique;

Mais mieux que le papier cette bourse s'explique.

( Il lui présente une bourse ,
que Lucrèce prepd-

J
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LUCIIÈ CE.

Que dites-vous, seigneur? Lai-je bien entendu?

Connoît-ii bien Lucrèce?

LÉCUYER.

Oui, que je sois pendu

Haut et court par mon col , il vous connoît , madame.

Ju[;ez, en ce moment, de l'excès de sa flamme,

D'acheter des faveurs trois cents louis comptants,

Qu'il pourroit obtenir ailleurs pour quinze francs.

LUCRÈCE.

N'étoit tout le respect que j'ai pour votre maître.

Vous pourriez bien, seigneur, sortir par la fenêtre. .

l'écuyer.

Moi, madame?

LUCRÈCE.

Oui, seigneur; car enfin, pour le roi,

Vous vous chargez ici d'un fort vilain emploi.

l'écuyer.

C'est l'emploi le plus sûr pour brusquer la fortune.

LUCRÈCE.

Seigneur, votre présence en ces lieux m'importune :

Allez, retirez-vous.

l'écuyer.

Voici Tarquin qui vient;

Faites votre devoir
,
je vais faire le mien.

Souvenez-vous toujours, beauté trop dessalée,

Quand on reçoit l'argent
,
que l'on est enrôlée.
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SCÈNE IIL

LUCRÈCE, TARQUIN; GARDES,
qui se retirent pendant le cours de la scène.

:
... ..- ,TARQUI>\ < .

Avant que de venir vous découvrir mon cœur.

J'ai fait sonder le. gué,par mon ^nxbassadeur
;

Mon gard^ du trésor Ta fait partir en poste :

Aussi, sans un moment douter de la riposte,

Et poussé des transports d'un feu séditieux,

Je me surs transporté moi-même sur les lieux.

Mon amour, à la fin, a rompu sa gourmette,

Et moD valet-de-chambre apporte ma toilette *.

LUCRÈCE.

Seigneur, que ce discours pour Lucrèce est nouveau !

Moi que l'on vit dans Rome, au sortir du berceau,

Etre un exemple à tous d'honneur et de sagesse !

T ARQUIN.

On peut bien en sa vie avoir. une foiblesse;

Le soleil quelquefois s'éclipse dans les cieux,

Et n'en est pas moins pur revenant à nos yeux.

Plus d'une femme ici dont la vertu, je gage,

A souffert mainte éclipse, v passe encor pour sage;

Toute l'adresse gît à bien cacher son jeu :

Vous pouvez avec moi vous éclipser un peu.

(i) Dans les premières éditions, ce vers étoit ainsi :

Et je riens voiis donner im brevet de coquette
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i.ucii Kcr:.

Qnoi clone! oubliez-vous, seigneur, quelle est Lucrèce?

TAngriN.

Oui, je veux) oublier; car entiu, ma princesse,

Quand on peut rejjarder ce corsa{;ejoli,

Ce niiqois si bien peint, ce cuir frais et poli

,

Cette bouche, ces dents, cette vive prunelle,

Qui, conune un gros rubis, cliarme, brille, étincelle;

Surtout ces petits monts, faits d'un certain métail

,

Tçnvis sur Testomac par deux clous de corail
;

(^ueTon a vu ce uoz... Ali! divine princesse,

On oublie aisément que vous êtes Lucri^ce,

Pour se ressouvenir qu'eu ce pressant destin

Toute Lucrèce est femme, et tout homme est Tprquin.

(Il veut lui haiser La main.
)

LUCRÈgK.

Quelle entreprise! ô ciel! quelle ardeur téméraire I

Sei(;neur, que faites-vous? ^^ ^,^\^^ ^^^^-^

TA II ou IN.

Rien qu'on ne puisse faire.

D'un amour clandestin mon foie est rissolé;

Jusques aux intestins je me sens grésillé.

Ah! madame, souffrez que mon amour vous touche.

Que d'appas ! que d'attraits ! l'eau m'en vient à la bouche.

LUCRÈCE.

On pourroit, par bonté, d'un amour n^utuei...

(*) Ce vers etoit ainsi dans les premières éditions :

Quand je suis tout en fcw, screz-vous une souche?
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Mais, seigneur, vous allez d'abord au criminel.

TARQUIN.

Madame, j'aime en roi, cela veut dire en maître;

Ma tendresse est avide, et veut de quoi repaître :

Un regard, un soupir affriole un amant;

Mais c'est viande trop creuse à mon amour gourmand

LUCRÈCE.

Seigneur, à quelque excès vous porterez mon ame.

TARQUIN.

Madame, à quelque excès vous pousserez ma flamm

Assez, et trop long-temps, vous attisez mon feu;

J'ai trop fait pour tirer mon épingle du jeu.

LUCRÈCE.

Avant qu'à tes desseins mon cœur se détermine,

Ce fer, de mille coups m'ouvrira la poitrine.

TARQUIN.

Il n'est pas temps encor d'accomplir ce désir :

Vous vous poignarderez après, tout à loisir.

LUCRÈCE.

Quoi, seigneur! ma vertu, cette fleur immortelle...

TARQUIN.

Avec votre vertu, vous nous la baillez belle?

Holà ! gardes , à moi*
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SCÈNE IV.

TARQUIN, LUCRÈCE, L'ECU YER, GARDES.

l'ECU Y ER.

Que voulez-vous, seigneur?

LUCRÈCE.

Puisque rien ne sauroit arrêter ta fureur,

Approche, et vois en moi l'action la plus rare

Dont jamais l'univers ouït parler. Barbare!

Contre tes noirs desseins en vain j'ai combattu.

Eh bien ! connois Lucrèce et toute sa vertu.

(Elle se poignarde, et on l'emporte.)

SCÈNE V-

TARQUIN, SON ÉCUYER.

TARQUIN.

Que vois-je? Juste ciel!

l'écuyer.

Bon ! ce n'est que pour rire.

TARQUIN.

Non, la peste m'étouffe : elle tombe, elle expire,

Et c'est moi, dieux cruels! qui suis son assassin!

C'est moi qui lui plongeai ce poignard dans le sein!

Que la terre irritée, après tant d'injustices.

S'ouvre pour m'engloutir dans ses creux précipices !

Que la foudre du ciel sur moi tombe en éclats!

Mais, quoi! pour me punir nai-je donc pas un bras?

(Il prend le poignard dont Lucrèce s'est percée.
)
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Que ce poignard, encor tout fumant de sagesse.

Immole, en même temps, et Tarquin et Lucrèce.

Frappons ce lâche cœur. Qui me retient la main?

Perçons... Non, remettons cette affaire à demain.

Je sens mollir mon bras; je sens couler mes larmes^

Et ma main, de foiblesse, abandonne les armes :

Je deviens tout perplex*. Viens-t'en me soutenir.

(Il s'appuie sur son écuyer.)

O temps ! ô siècle! ô mœurs! Que dira l'avenir?

D'un chimérique honneur le sexe s'infatue!

Plutôt que forligner, une femme se tue!

Ah! Lucrèce, m'amour! vous donnez aujourd'hui

Un exemple étonnant, qui sera peu suivi.

l'ECU Y ER.

Pleurez, seigneur, pleurez l'excès de vos fredaines.

TARQUIN.

Ah! toi qui saiç pleurer, épargne-m'en les peines.

l'é G u Y £ R

.

Chantez du moins un air sur son triste tombeau.

TARQUIN.

C'est bien plutôt à toi d'enfler le chalumeau..

(Il chante.)

Car je t'ai pris pour mon valet,

A cause de ton flageolet

(*) On écrit perplexe , au masculin comme au fe'minin : mais le rer?

eût été trop long.

FIN DU SECOND ACTEi
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ACTE TIIOISIKME

SCENE I.

OCTAVE, ARLEQUIN, PIERROT.

ARLEQUIN, à Pierrot.

Otez-vous de là, vous dis-je, j'ai commencé Taf-

faire, et je prétends la finir.

OCTAVE.

Mais laisse-le parler. Voyons.

ARLEQUIN.

Oh! je le veux bien; qu'il parle : je ne dis plus

rien, moi. Unebéte parler! morbleu! cela me désole.

PIERROT.

Oui, parler, parler, et mieux que toi.

OCTAVE, à Arlequin,

Que sait- on? écoutons-le. I/envie qu'il a de parler

vient peut-être...

ARLEQUIN.

Oh! l'envie qu'il a de parler ne me surprend pas;

mais je suis surpris que vous vouliez l'écouter.

OCTAVE.

Oh ça! mon pauvre Pierrot, parle donc, et laisse

dire Arlequin. Comment ferons-nous pour avoir le

consentement du docteur pour mon mariage avec

Angéhque? Tu sais que nous en avons besoin.
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PIERROT.

Tenez, monsieur, je sais une manière sûre...

ARLEQUIN.

Pour aller aux Petites-Maisons.

PIERROT.

Une manière sûre pour avoir ce consentement-là.

Tenez; mais c'est que cela part de là. (II se touche le

front.) Il faut tâcher de rendre le docteur muet.

ARLEQUIN.

Il vaudroit mieux te rendre muet toi-même, tu ne

dirois pas tant de sottises.

OCTAVE.

Patience, Arlequin; laisse-le parler, (à Pierrot ) Et

pourquoi rendre le docteur muet? Je ne te com-

prends pas.

PIERROT.

Pourquoi? Voici comment j'argumente : Qui est

muet ne dit mot; qui ne dit mot, consent. Ergb, en

rendant le decteur muet, nous aurons son consente-

ment. Hem?

ARLEQUIN, riant.

Voilà un argument in haloj'do.

OCTAVE.

Hé! va -t'en au diable, avec ton argument, (à Arle-

quin.) Mon pauvre Arlequin, je suis perdu sans toi.

ARLEQUIN.

Moi, monsieur, je me donnerai bien de garde de

vous rien dire. Pierrot a envie de parler : écoutez-le,

que sait-on?.„
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o c T A V E.

J'ai tort de Tavoir ('couté; mais que vcux-tii? Le

desir de sortir de l'embarras où je suis m'a fait tom-

ber dans Terreur. Je conviens que tu as plus d'esprit

que lui, ot que tu es le seul qui peux me tirer de

peine. Mon cher Arlequin, de grâce...

ARLEQUIN.

Si je parle, ce n'est point pour l'amour de vous,

c'est pour confondre ce bélître-là, qui se croit un

docteur, et veut parler argument. (àPienot.) Va-teu

argumenter dans Técurie , mon ami, va. (à Octave.)

Écoutez , monsieur , voici comme Ton argumente

quand on veut prouver quelque chose.

OCTAVE.

, Que tu me fais plaisir!

ARLEQUIN.

Pour avoir Angélique, il faut que vous alliez vous-

même la demander au docteur. D'abord, vous l'abor-

derez d'un air grave et soumis.

OCTAVE.

D'un air grave et soumis?

ARLEQUIN.

Oui, pour marquer, par la gravité, que vous êtes

de qualité ; et par la soumission
,
que vous venez pour

le prier. (II fait un laaxi pour exprimer la gravité et la soumis^iou

en même temps ) Et puis, dans cette attitude, vous direz

au docteur : je viens vous supplier de maccorder ma-

demoiselle Angélique en mariage,

6. t4
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OCTAVE.

Et lui, qui ne veut point consentir à cela, me ré-

pondra d'abord : Non, vous ne l'aurez pas.

ARLEQUIN.

Tant mieux : je serois bien fâché quil dît oui.

Aussitôt vous répliquerez, sans changer de posture :

Hé! de grâce, monsieur le docteur, accordez Angé-

lique en mariage au pauvre Octave.

OCTAVE,

Mais il dira encore : Non, je ne veux pas vous la

donner.

ARLEQUIN.

Voilà où je l'attends. Dès qu'il aura dit encore une

fois non, vous le remercierez, et vous irez épouser

Angélique.

OCTAVE.

Tu te moques de moi. Quand le docteur auiTi dit

deux fois non , je serai aussi avancé que je l'étois

avant de lui parler.

ARLEQUIN.

Que vous avez l'intelligence épaisse ! Ma foi, je ne

m'étonne pas si vous aimez Pierrot. Est-ce que vous

ne savez pas qu'en bonne école, deux négations va-

lent une affirmation? Ergo^ quand le docteur aura

dit deux fois non, cela voudra dire une fois oui; et

par conséquent vous aurez son consentement.

OCTAVE.

Ton argument est aussi impertinent que celui de

Pierrot, et...
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ARLEQUIN.

Ne voyez-vous pas, monsieur, que ce que je von»

en dis n'est que pour rire et pour contrecarrer Fier-

rot ? Mais le moyen d'avoir Je consentement du

docteur est sûr. Allez vous préparer pour votre

défjuisement en sauvage. Trouvez-vous au sérail de

l'empereur da Cap-Vert; j'y serai ; le docteur y vien-

dra, et nous le ferons donner dans le panneau. Mais,

auparavant, allez-vous-en avec Angélique dans le ca-

çlran du Zodiaque : Colombine m'a assuré que Je

docteur doit y venii'.

PIERROT.

C'est bien dit ; sans moi vous n'auriez jamais trouvé

cela.

SCÈNE IL
OCTAVE, ARLEQUIN.

OCTAVE.

Je crois effectivement que c'est le plus sûr. Je vais

ine préparer à tout.

ARLEQUIN.

Allez, je reste ici, moi, en attendant le docteur.

SCÈNE m.
ARLEQUIN, à la porte de sa loge , crie après atoir tiré

plusieurs papiers de sa poche.

C'est ici, messieurs, que l'on voit tout ce qu'il y à dé

plus curieux à la Foire.
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SCÈNE IV.

ARLEQUIN, LE DOCTEUR.

ARLEQUIN, continue de crier.

Sauts périlleux; un Basque derrière un carrosse,

qui saute dedans sans attraper la roue; un greffier,

qui saute à pieds joints par-dessus la jus ice; une

vieille femme qui saute à reculons de cinquante ans

à vingt-cinq; uns jeune fille qui saute en avant de

Tétat de fille à celui de veuve , sans avoir passé par le

mariage. Qui est-ce qui veut voir, messieurs?

Monstres naturels : un animal moitié médecin de

la ceinture en haut, et moitié mule de la ceinture eu

bas; un autre animal moitié avocat, moitié peiit-

maître ; un anthropophage qui mange les hommes

tout crus, et qui n'a plus faim dès qu'il voit des

femmes. On voit cela à toute heure, messieurs; l'on

n'attend point.

Ouvrage merveilleux qui fait l'étonnement de

tous les curieux; c'est une pendule qui marque l'heure

d emprunter, etjamais celle de rendre, ouvrage utile

à la plupart des officiers revenus de l'armée.

LE DOCTEUR, après avoir écouté attentivement.

Monsieur, je voudrois bien voir cette pendule; et si

elle est comme vous le dites, je l'achèterai, à quelque

prix que ce soit.
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AI'. LKgiJIN.

Ob! monsieur, ces pendules-là ne se vendent pas;

on en fait des loteries.

LK DOCTEUR.

Eh bien! je prendrai des billets de loterie.

ARLEQUIN.

Vous ferez fort bien ; vous avez la physionomie

heureuse, et je crois que vous ga{înerez le gros lot:

mais avant que de recevoir votre argent, je veux

vous faire voir le gros lot de ma loterie. Qu'on

ouvre.

SCÈNE V.
(La ferme s'ouvre; on voit un grand cadran en email, et les

signes du zodiaque, figurés par des personnes naturelles.)

ARLEQUIN, LEDOCTEUR; LE TEMPS,
figure par Mezzetin.

LE DOCTEUR examine les sifjnes du zodiaque.

Voilà bien des signes que je ne connois pas.

ARLEQUIN.

Je le crois bien. Ce sont tous signes symboliques

et mystérieux que j'ai mis à la place des anciens. Je

réforme le zodiaque comme il me plaît, moi.

LE DOCTEUR.

Un procureur? Et qui a pu mettre un procurem^

parmi les astres?

ARLEQUIN.

C'est moi qui l'ai mis à la place du cancer.

Celui que vous voyez en signe,
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Ce fut un procureur insigne,

Que j'ai nommé cancre ou vilain,

Pour m avoir fait mourir de faim

Quand j'étois clerc sous sa fdrule.

On entendoit à sa pendule

Sonner l'heure du coucher

Avant celle du souper.

LE DOCTEUR.

Qu'est-ce que c'est que cette fille avec un trébu-i

chet à la main?

ARLEQUIN.

Au lieu de signe, on a pris soin

De mettre en cet endroit l'épicière du coin.

La balance autrefois servoit à la justice :

Maintenant au palais ce meuble est superflu
;

Et l'on ne s'en sert presque plus

Qu'à peser le sucre et l'épice.

LE DOCTEUR.

Ah! ah! voilà un honnne qui me ressemble.

ARLEQUIN.

C'est le capricorne.

Quoique ce chef cornu contienne une satire,

Je ne veux rien vous dire

Sur un sujet si beau.

Pour UH époux content que mes vers feroient rire

,

Mille enrageroient dans leur peau.

LE DOCTEUR.

Est-ce qu'il y a des malades dans le firmament,

que j'y vois un carabinier de la faculté^
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AIILEQUIN.

J'ai mis, au lieu de sajjitlaire,

Ce véncrable apothicaire.

Tout visage sans nez frémit à $on aspect;

Et lui, s agenouillant de civile manière,

Tire la flèche avec respect.

LE DOCTEUR.

Est-ce qu'il y a quelque signe de mort
,
que je

vois une place vacante dans votre zodiaque?

ARLEQUIN.

J'ai cherché vainement dans tout notre hémisphère.

Une fille pour mettre au signe de virgo;

Mais, par le premier ordinaire.

Il m'en vient une de Congo.

^ Mais que dites-vous de ces deux jumeaux-là?

LE DOCTEUR.

Comment ! c'est Octave et Angélique qui s'em-

brassent !

ARLEQUIN.

Vous l'avez dit, docteur; les Gemini sont morts;

Mais ces deux grands jumeaux que vous voyez paroître

Ne faisant plus qu'un en deux corps,

Malgré vous en feront renaître.

LE DOCTEUR, en colère.

Allez-vous-en au diable, avec votre zodiaque. Je

vous trouve bien insolent.

ARLEQUIN.

Poucement, ne nous fâchons point, monsieur le
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docteur. Pour vous dépiquer, je vais vous faire en-

tendre quelque chose de beau.

LE DOCTEUR.

Je ne veux plus rien voir, ni rien entendre. Vous

êtes un suborneur de la jeunesse.

ARLEQUIN.

Vous ne sauriez pourtant vous en dédire. (Le Temps

représenté par Mezzetin
,
quitte le cadran , et s'avance sur le devant

du théâtre. ) Voilà le Temps qui s'avance pour chanter :

il faut que vous l'écoutiez paisiblement; il y va de

votre vie. Si vous Tinterrompiez, il vous couperoit le

cou avec sa faux,

LE DOCTEUR.

La malepeste! j'aime mieux l'écouter.

MEZZETIN, représentant le Temps, chante au nez du docteur.

Ton temps est passé;

Ton timbre est cassé.

Tu t'en vas finir ta carrière :

Ne prends point de femme , car,

Au lieu de sonner l'heure entière,

Tu ne sonnerois que le quart.

(Le fond du théâtre se referme, et tous les acteurs sortent.
)

SCÈNE VL

UN LIMONADIER, UN OFF,IG!ER SUISSE.

l'officier.

Holà! ho! quelqu'un! Bastien , François, Am-

braise! N'y a-t-iUà personne?
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LE LIMONADIER.

Me voilù, me voilà, monsieur : que vous plaît-il?

i/oFFic 1 1:11.

Que la peste vous crève, mon ami! vous me faites

é{;osiIIer deux heures. Vite du ratafia.

LK MMONADIKn.

Qu'on apporte du ratafia à monsieur.

(On apporte une carafe de demi-scptier,
)

l'O F F I C I E R , après avoir avalé la carafe tout d'une haleine :

Ton ratafia est-il bon?

LE limonadier.

C'est à vous à men dire des nouvelles.

l'officier.

Je ne le trouve pas assez coulant. Donne-m'en

encore.

(On apporte une seconde carafe, qu'il boit comme la première.)

LE limonadier.

Vous le faites pourtant bien couler. Du ratafia à

monsieur; vite.

LOFFICIER, avalant une troisième carafe.

Il n'y a pas assez de noyau.

LE LIMONADIER.

De la manière que vous Favalez, s'il y avoit de&

noyaux, ils vous étrangleroient. Encore du ratafia à

monsieur.

LOFFICIER, buvant une quatrième carafe.

Ton ratafia est -il naturel, comme il sort de la

vigne?
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LE LIMONADIER.

Aussi naturel que le vin de Champagne des caba-

retiers de Paris.

l'officier.

C'est-à-dire, que vous autres vendeurs de ratafia,

vous êtes aussi honnêtes gens que les marchands

de vin.

le limonadier.

C'est à peu près la même chose; et dans peu,

nous espérons ne faire qu'un corps , comme les

violons et les maîtres à danser. Vous en plaît -il

encore ?

l'officier.

Belle demande ! (On lui donne encore une carafe, qu'il boit

comme les autres.) Je commence à m'apercevoir que ton

ratafia ne vaut pas le diable, ce qui s'appelle, pas

le diable.

LE LIMONADIER.

Et qu'y trouvez-vous, monsieur? Vous ne l'avez

peut-être pas bien goûté. En voudriez-vous encore

une carafe?

SCÈNE VIL

L'OFFICIER, LE LIMONADIER, UN
PETIT-MAITRE.

LE LIMONADIER.

Mais voici quelqu'un.
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LE PETIT-MAITRK enirc en fredonnant, et »c promène d'un

air distrait-

Tout comme il vous plaira, la rira ; tout comme il

vous plaii'Q.

LE LIMONADIER.

Monsieur, que vous plaît-il? du thé, du café, du

i.liocolat?

LE PETIT-MAITRE, toujours distrait

Tout comme il vous plaira, la rira, etc.

LE LIMONADIER.

Voulez-vous aller là-haut, ou demeurer ici?

LE P E T I T -M A I T R E , sans y prendre garde , heurte l'officier.

Tout comme il vous plaira , la rira , etc.

l'officier.

Monsieur, prenez garde à vous, s'il vous plaît. Si

vous poussez si fort, il faudra que je sorte.

LE PETIT-MAITRE.

Tout comme il vous plaira, la rira, etc.

L'OFFifclER.

Ventrebleu, monsieur! je ne sais comment je dois

prendre votre procédé.

LE PETIT-MAITRE.

Tout comme il vous plaira , la rira , etc.

l'o F F I C I E r , mettant 1 epëe à la main.

Allons, morbleu ! l'épée à la main.

LE PETIIf-MAITRE, tirant lepée.

Tout comme il vous plaira, la rira, etc.

l'o F F I c I e r , étant blessé.

Ah- je suis blessé : à l'aide, au secours, au guet.
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LE PETIT- MAITRE, le poursuivant.

Tout comme il vous plaira, la rira, etc.

l'officier, se sauvant.

Ah! coquin, tu m'as tué; mais tu seras pendu.

LE PETIT-MAITRE.

Tout comme il vous plaira, la rira; tout comme il

vous plaira.

SCÈNE VIII.

LE DOCTEUR, PIERROT.

PIERROT.

De la joie, monsieur, de la joie. Je vous lavois

bien dit que vous retrouveriez Angélique.

LE DOCTEUR.

J'ai promis vingt pistoles à qui me la feroit retrou-

ver : j'en donnerois présentement cinquante à qui me

la feroit perdre.

PIERROT.

Payez-moi toujours la retrouvaille, et après nous

ferons marché pour la reperdaille.

LE DOCTEUR.

Est-ce que tu l'as rencontrée en ton chemin.

PIERROT.

Non, monsieur; mais mes correspondants m'ont

donné des avis. Un oublieux m'a dit qu'on avoit vu,

dans le Marais , entre onze heures et minuit, une

fille sortir en habit de bain
,
pendant qu'on précipi-
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toit son déména^jenicnt par les fenêtre». Est-ce

An{îclique?

LE DOCTEUR.

Je ne crois pas cela.

PIERROT.

Un crocheteur de la douane m'a donné avis qu'on

a voit retrouve, parmi les sacs d'un caissier, une pe-

tite femme qui s'étoit perdue la veille au lansquenet.

Est-ce Angélique?

LE DOCTEUR.

Ce n'est pas elle : elle est trop grosse, et ne pour-

roit se cacher que derrière des sacs de blé.

PIERROT.

Un vendeur d'eau-de-vie m'a assuré qu'il avoit vu

entrer, à quatre heures du matin, une jolie sollici-

teuse chez unjeune rapporteur, et qu'il Favoit menée,

l'après-midi, au Port-à-l'Anglois, pour instruire son

procès.

LE DOCTEUR.

Angélique n'a point de procès.

PIERROT.

Attendez , monsieur , on m'a donné encore un

avis...

LE DOCTEUR.

Je ne veux plus entendre parler d'Angélique , ni de

tes avis; et je la méprise si fort, que si je trouvois à

me marier avec une autre, je l'épouserois dès aujour-

d'hui.
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PIERROT.

Mais, monsieur, puisque Tappélit de la noce vous

gourmande si fort , allez voir le sérail de Terapereur

du Cap -Vert. On dit qu'il fait l'inventaire de ses

femmes : vous en trouverez peut-être quelqu'une à

votre convenance.

LE DOCTÉBË.

Quoi ! que me dis-tu ? On vent des femmes à la

Foire ?

PIERROT.

Oui, monsieur; c'est la grande nouvelle de Paris ;

on y court des quatre coins de la ville.

LE DOCTEUR.

Allons voir ce que c'est que ce commerce-là.

PIERROT.

Je vais vous y mener. J'en prendrai peut-être une

pour mon compte, si j'en trouve à ma propice, et qui

soit digne de mon mérite.
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SCÈNE IX.
(La forme s'ouvre, et le théâtre repivsente l'iiitéricMir du sérail

de l'cniporeur du Cap-Vert; on y voit plusieurs lierccaux de

fleurs, gardés par des eunuques. L'empereur du Cap-Vert,

représenté par Arlequin, est debout sur un trône de Heurs,

soutenu par des singes, et entouré de perroquets, de serins

de Canarie , etc. L'orchestre joue , une marche et les eunuques

passent en revue devant Arlequin, qui, ensuite, danse seul

une entrée.
)

ARLEQUIN, seul

Je suis prince de la verdure.

Le teinturier en vert de toute la nature :

On ne me prend jamais sans vert.

Singes et perroquets sont dans ma seigneurie :

Roi des serins de Canarie,

Je m appelle, en un mot, l'empereur du Cap-Vert.

C'est ici que Ton voit un sérail à louer;

Femme à vendre, ou femme à donner.

Si je voulois en acheter,

Je ne saurois auquel entendre.

Combien, en ce lieu, de maris

M'améneroient leurs femmes vendre

,

Et m'en feroient fort j uste prix !

(Aux eunuques.)

Vous, geôliers bistournés, qui, pour ma sûreté.

De mes menus plaisirs gouvernez les serrures,

A mes oiseaux privés donnez la liberté :

Qu'ils viennent chercher leurs pâtures.

(Les berceaux se changent en de {rrand? fauteuils, sur chacun desquels

une femme est assise. )



224 LA FOIRE SAINT-GERMAIN.

SCÈNE X.

ARLEQUIN, LE VALET DE THÉÂTRE.

LE VALET.

Monsieur, Voilà un homme qui dort, et qui de-

mande une femme.

ARLEQUIN*

Un homme qui dort et qui demande une femme!

Il rêve donc. Voilà quelque.habitant du pays de Papi

manie.

SCÈNE XL
ARLEQUIN, UN DORMEUR.

LE DORMEUR, enveloppé d'un manteau fourré.

Toujours je dors, toujours je bâille.

( Il bâille à plusieurs reprises.
)

ARLEQUIN.

Qui vous fit sous le nez une si longue entaille?

LE DORMEUR.

En mariage ici, je viens m'appareiller.

ARLEQUIN.

Il vous faut marier avec un oreiller.

LE DORMEUR.

Non, monsieur; il me faut une femme gaillarde,

Quelque jeune égrillarde.

Qui chante pour me réveiller.

ARLEQUIN.

Femme trop éveillée , et mari qui sommeille
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Ne peuvent long-temps s'accorder.

Toujours au chant du ( <)<| la poule se réveille;

Mais quand !e coq s'endort, la poule a beau chanter,

Elle n'est jamais entendue;

Et Tépoux, en rontlant la basse continue,

L'oblige bien à déchanter.

LE DOIIMEUR.

Plus d'un mari qui m'écoute

Voudroit, en certain temps, pouvoir dormir bien fort

Car quand on dort,

On ne voit goutte. •

ARLEQUIN.

Dormir trop fort aussi, donne un autre chagrin ;

Car souvent, la femme irritée,

Voyant que son époux dort d'un sommeil malin,

S'en va, n'étant point écoutée,

Chercher, pour l'éveiller, le secours d'un voisin.

Mais, je m'en vais faire avancer toutes mes sulta-

lies: vous les verrez; et, s'il y en quelqu'une de votre

goût, vous la prendrez. ( Les sultanes s'avancent.
)
(Il réveille

le dormeur.) Hé! il ne faut pas dormir, quand il est

question de choisir une femme; les plus clairvoyant?

n'y voient pas assez clair. Réveillez-vous donc. Tenez,

en voilà une qui sera bien votre fait; car elle chante

toujours. Avancez, là belle.

LA CH A NTEUSE, en sultane, chante.

Époux, qui possédez un objet plein d'appas.

Ne vous endormez pas ;

Gardez bien votre conquête
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Contre les veilles d'un amant :

Car, bien souvent, ,#

Le mari se réveille avec un mal de tête

Qu'il n'avoit pas en s'endormant.

ARLEQUIN chante sur l'air de Pierre Bagnolet*

La femme est une place ennemie,

Que tôt ou tard on assiégera :

Il faut toujours qu'un mari crie :

Qui vive? qui vive? qui va là?

Veille qui pourra !

Si la sentinelle est endormie,

Dans le corps-de-garde on entrera,

SCÈNE XIL

ARLEQUIN, UN MUSICIEN ITALIEN.

l'italien.

Vous voyez, monsieur, un homme au désespoir;

Ah! ah! ah! (Il rit.)

ARLEQUIN.

A VOUS voir, on ne le croiroit jamais.

l'italien.

Je ne saurois m'empêcher de rire, quand je son^e

que je vais me marier. (Il pleure.)

ARLEQUIN.

Ce n'est pas là un sujet de tristesse.

l'italien.

J'ai perdu , depuis peu , un procès qui m'afflige

beaucoup, (il rit.)
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ARLF.QUIN.

Il n'y a pas là de quoi rire.

l'italien.

Mais ce qui me réjouit, c'est que je suis délivré,

f)ar arrêt, de ma preuii^rc femme. (Il pleure.)

ARLEQUIN.

Quel diable d'homme est-ce là? Il rit quand il faut

f)leurer, et il pleure quand il faut rire.

l'italien.

La coquine m'a perdu de réputation; elle m'a ac-

cusé en justice de n'être un mari seulement que pour

la forme, et m'a fait déclarer vieux à la fleur de

mon âge.

ARLEQUIN.

. J'entends votre affaire; on vous a mis sur la liste

defrigidis et malejiciaiis.

l'italien.

Oui, monsieur; mais vous allez rire. Une gogue-

narde de servante a demandé, en justice, que je

fusse obligé de nourrir son enfant ^ dont elle dit que

je suis le père, parcequ'il me ressemble.

ARLEQUIN.

S'il falloit adopter tous les enfants qui ressemblent,

et désavouer tous ceux qui ne ressemblent pas, on

verroit un beau brouillamini dans les familles.

l'italien.

Ne suis-je pas malheureux? Je me flattois que d^

Ces deux procès, il falliot que j'en gagnasse un.
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ARLEQUIN.

J'en aurois mis ma main au feu.

l'italien.

Je les ai perdus tous les deux.

ARLEQUIN*

Tous les deux ! cela n'est pas juste.

l'italien.

Non, assurément; car ou je suis, ou je ne suis

pas ; ma servante dit oui, ma femme dit non : cepen-

dant, le même jour, les mêmes juges ont déclaré

que j'étois oui et non tout à- la-fois, et on m'a con-

damné aux dépens. Ah! ah! ah! (Il rit.)

arlequin chante.

Après un pareil procès

,

Crois-moi, ne plaide jamais.

Dans la même occasion,

Tantôt on dit oui, tantôt on dit non.

Par arrêt, te voilà donc

Déclaré coq et chapon.

Mais, de ta seconde femme, qu'en as-tu fait?

l'italien.

Hélas ! monsieur, elle est morte: l'on m'avoit ac-

cusé de l'avoir tuée; et sans l'argent et des amis, j'aii

rois été pendu pour une femme.

arlequin.

Comment donc? conte-moi un peu cela.

l'italien.

Le vrai de la chose est que ma femme est mort^
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parceque je n'ai pas eu assr/ de, complaisance pour

elle.

ARLEQUIN.

Voilà qui est extraordinaire! Cette femme-la pre-

noit donc les choses bien à cœur?

L ITALIEN.

Un jour d'hiver, elle revient à la maison à deux

heures après minuit, heurte comme tous les diables;

maisje n'eusjamais la complaisance d aller lui ouvrir :

elle coucha dehors-

ARLEQUIN.

Et pour cela, elle mourut?

l'italien.

Oh ! que nenni.

ARLEQUIN.

Je m'en étonnois aussi; jamais femme n est morte

pour avoir couché dehors.

l'italien.

Une autre fois, je l'enfermai deux jours et deux

nuits dans la cave , avec un pain de six livre»; et

quoi qu elle pût dire, je n'eus jamais la complaisance

de lui ouvrir.

arlequin.

Et elle en mourut ?

l'italien.

Point du tout. Elle but tout un quartaut de vin de

Champagne, et mangea les deux tiers d'un jambon

de quinze livres.

arlequin.

Cette femme-là étoit bien en colère.
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l'italien.

Voyant don c qu'elle ne se corrigeoit pas
, j e l'emme"

pai promener sur Feau , dans un petit bateau, du côté

de Charenton; et comme elle étoit assise sur le bord

du bateau, je la poussai tant soit peu en passant, et

elle tomba dans la rivière. La voilà qu'elle commence

fi crier: Araoil miséricorde! au secours! Je a'eusja^

mais la complaisance de lui tendre la main,

ARLEQUIN,

Elle en mourut?

l'italien.

Non, monsieur, elle se noya,

ARLEQUIN,

Comme s'il y avoit de la différence entre mourir e%

ge noyer! Mais de quelle vacation êtes-vous?

LITALIEN.

Je suis musicien italien, monsieur.

ARLEQUIN.

Je ne m'étonne pas s'il y a quelque déficit à votre

personne , et si vous êtes si peu complaisant. Oh bien !

j'ai justement ici votre affaire : j'ai une fdle qui a été

serin de Canarie autrefois. Vous ferez ensemble des

concerts admirables.

l'italien.

Serin de Canarie ! Vous vous moquez.

ARLEQUIN.

Non. Pythagore lui a révélé cela : elle le croit
j

c'est sa folie.
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SCÈNE XIII.

ARLEQUIN, LE MUSICIEN ITALIEN,
COLOMB I NE.

ARLEQUIN, à Coloinbine.

Parlez, n'cst-il pas vrai, belle visionnaire,

(^iie vous avez jadis chanté dans ma volière?

COLOMBINE.

Oui, seigneur; etcest aujourdliui

Ce qui fait mon mortel ennui.

Lorsque j'étois serin de Canarie,

Je passois plaisamment la vie :

J'étois rhonneur de ce séjour.

Je cliantois toutle long du jour.

Aux opéra d'oiseaux, j'avois les premiers rôles ;

J'étois Armide, Arcabonne, Didon
;

Je me pâmois en poussant un fredon;

Et rien ne me manquoit, enfin, que la parole.

On m'a, croyant me faire un plaisir singulier,

Naturalisé fille. Ah ! le triste métier !

ARLEQUIN

Vous avez tort d'avoir tant d'amertume

,

La belle, autrefois bête à plume;

C'est un sort plein d'attraits

D'être jeune fille au teint frais;

D'avoir un nez, un front. Ma foi, vous êtes folle

De vouloir retourner à votre ancienne peau.

Une fille, en tout temps, se vend mieux qu'un oiseau:
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Je vous en donne ma parole.

Pour trois ou quatre écus,j achète le plus beau;

Mais en cas d'une fille, un peu friand morceau,

Vous n'avez pas grand'chose avec une pistole.

COLOMBINE.

Lorsque j'étois serin, il m'en souvient encore,

Rien ne contraignoit mes désirs :

De mes chants amoureux je saluois l'aurore;

J'allois sur l'aile des zéphyrs,

Dès le matin caresser Flore
;

Et lorsque du soleil la lumière inégale

Sur la terre, s'affoiblissoit,

Sans redouter l'éclat, sans craindre le scandale,

Je couchois où bon me sembloit.

ARLEQUIN.

On trouve toujours assez vite

Quelque charitable passant

Qui vous loge, chemin faisant.

Fille porte toujours de quoi payer son gîte,

COLOMBINE.

A mon réveil, en dépit des filets,

Je voltigeois dans les forets,

Avec quelque serin du plus joli plumage :

Tantôt dans les jardins nous passions tout le jour

A gazouiller sous un feuillage,

Et nous n'interrompions jamais notre ramage

Que par des silences d'amour.

ARLEQUIN.

On vit de même encor ; c'est ici la coutume
j
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Les bois et les jardins sont des écueils d'honneur,

Des coupe-{jorfjes de |)udenr.

On voit certains oiseaux, non des oiseaux à plume,

Femelles à maintien suspect,

Qui, sans aller chercher les îles Canaries,

Trouvent à faire un nid le soir aux Tuileries,

Avec des serins à {^ros bec.

COLOMBINE.

Je ne conduisois point une intrigue en cachette;

J'écoutois mille oiseaux murmurer tour-à-tour,

Et ne passois point pour coquette,

Quoique avec tout venant je parlasse d'amour.

ARLEQUIN.

Eh bien ! c'est encor la méthode
;

Sans être trop coquette, on a plusieurs amants,

D'été, d'hiver, et de printemps.

Dont on change suivant la mode.

Une fille aujourd hui, sans sonner le tocsin,

Attire un garçon d'une lieue

,

Et l'on ne trouve point de femelle en chemin

Qui n'ait maint mâle après sa queue.

COLOMBINE.

Lorsque le printemps, de retour.

Excite nos cœurs à l'amour,

Sans appeler ni parents, ni notaire,

Je choisissois l'époux qui savoit mieux me plaire;

Nous goûtions un heureux destin.

Et mon époux étoit certain

Que de tous ses petits il étoit le vrai père.
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ARLEQUIIS.

Ceux que le dieu d'hymen a pris au trébuchet

Ne sont pas si sûrs de leur fait;

Et tel se voit d'enfants une longue couvée,

Qui ne fait que prêter son nom à la nichée.

COLOMBINE.

Sans aller en justice exposer les défauts

De ces maris froids et brutaux,

Quand un nouveau venu me plaisoit davantage,

Je rompois net mon mariage,

Sans craindre que, par des arrêts.

On eût droit de me mettre en cage
;

Et le printemps suivant, j'allois dans un bocage

Me marier sur nouveaux frais.

ARLEQUIN, à l'Italien.

Prends vite de ma main cette femme prudente;

Pour ne pas effleurer ta réputation,

Tu la verras changer de maris plus de trente

,

Avant de demander la séparation.

l'italien.

Monsieur, je la prendrai; mais souvenez -vous

que...

(Il chante.)

Je suis oui, je suis non;

Selon l'occasion,

La chose est incertaine :

Je suis toujours oui

Chez la femme d'autrui ;

Mais je suis non avec la mienne.
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ARLEQUIN chanti-.

Dedans tes champs sème, arrose, dcfrirhe;

Plaiilf en tout temps si lu veux «-trc i irhe

Mais

A laisser sa femme en friche.

On ne s'appauvrit jamais.

l'italien.

Mais si Tincomplaisance nie prenoit ?

ARLEQUIN.

Oh! pour cela, suis cette leçon; écoute.

(Il chante,
)

Sois complaisant, affable, et débonnaire;

Traite ta femme avec douce manière :

Mais

Quand elle est dans la rivière

,

Ne l'en retire jamais.

SCÈNE XIV.

ARLEQUIN, LE DOCTEUR.

LE DOCTEUR, épouvante.

Au secours ! à Yaiide ! Prenez garde à moi.

ARLEQUIN.

Qu'y a-t-il donc, monsieur le docteur? Le feu e€t-il

à la Foire?

LE DOCTEUR.

Ah! pis que cela cent fois. Ce sauvage, qu'on mon-

tre à la Foire, cet anthropophage qui mange les hom-

mes, s'est échappé de sa loge, et me poursuit poui
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me dévorer. Il ne s'arrête que quand il voit des

femmes. N'en avez-vous point ici?

SCÈNE XV.

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; OCTAVE,
en sauvage.

OCTAVE, poursuivant le docteur , et voulant se jeter sur lui.

Branas sigj^da peristoq j, ourda cliirihistaq.

LE DOCTEUR.

Miséricorde! je suis mort! Lâchez-lui une femme

au plus vite.

SCÈNE XVI.

ARLEQUIN, LE DOCTEUR, OCTAVE,
ANGÉLIQUE.

ARLEQUIN pre'sente Angélique à Octave.

Tenez , monsieur l'anthropophage , voilà de quoi

rabattre vos fumées.

ANGÉLIQUE, apercevant le docteur.

Le docteur ! ah ! ciel !

OCTAVE.

Astrador , ourda caristac. Que vois-je? quel ohjet

agréable se présente àma vue ! Je me sens tranquille,

(à Arlequin montrant Angélique.
) Qu'eSt-Ce que cela?

ARLEQUIN,

C'est une femme.
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OCTAVE. •

Une femme! Et qu'est-ce que c'est qu'une femme ?

ANGÉM^LK.

Une femme, c'est une niacbine parlante, qui met

tout l'univers en mouvement, et qui se meut par les

ressorts de la tendresse.

ARLEQUIN.

Ce n'est pas là la défmition d'une femme. Une

femme est un petit animal doux et malin, moitié ca-

price et moitié raison ; c'est un composé harmoni-

que , où Ton trouve quelquefois bien des disso-

nances.

OCTAVE-

Je n'entends point cela.

ARLEQUIN.

La femme est un animal timide, et qui ne laisse

pas de se faire craindre ; il ne combat que pour être

vaincu, et fait demander quartier en cessant de se

défendre. Entendez-vous à cette heure ?

OCTAVE approche d'Angélique.

La jolie petite figure! plus je la regarde, plus elle

me fait de plaisir, (à Arlequin.) Dites-moi, je vous prie,

à quoi cela est-il bon?

ARLEQUIN.

A tout. La femme est , dans la société, ce que le

poivre concassé est dans les ragoûts. Veut-on rire,

chanter, danser, boire, se marier, il faut des fem-

mes ; enfin , il entre de la femme partout où il y a des

hommes.
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LE DOCTEUR.

Vous avez fait la définition d'une femme; je vais

faire celle d'une fille. Une fille est un petit oiseau fa-

rouche, qu'il faut tenir en cage; et voilà ce que je

vais faire.

(Il se saisit d'Angélique.
y^

OCTAVE, se jetant sur lui.

Chaurihy musala cheriesi peristaq

.

ARLEQUIN.

Miséricorde ! Relâchez-lui cette fille.

OCTAVE.

Je sens revenir ma tranquillité ; et si Ton me vou*

loit donner ce joli animal -là, je ne mangerois plus

d'hommes
,
je vous assure

;
je m'en tiendrois à ce

mets-là pour toute ma vie.

ANGÉLIQUE

Vous vous en lasseriez bientôt*

ARLEQUIN.

Il n'y en a point de plus friand ; mais il n'y en a

point aussi qui rassasie plus vite, (au docteur.) Mon*

sieur le docteur, donnez-lui ce qu'il vous demande^

LE DOCTEUR.

Que je donne Angélique à un mangeur de chaif

humaine !

ANGÉLIQUE.

Ne craignez rien; et afin qu'il ne vous fasse point

de mal, je veux toujours être auprès de lui,

LE DOCTEUR.

Comment, malheureuse !
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ANGÉLIQUE.

Ne vous fûclicz point, monsieur le docteur ; si

vous me donnez i^ ce sauvage-là, il ne vous deman-

dera jamais compte de mon bien.

LE DOCTIiUR.

Il ne me demandera point de compte? Qu'il rem-

mène donc au pays d'Anthropophagie, et que je n'en

entende jamais parler.

ARLEQUIN.

Vous rendez un grand service au genre humain :

ce mangeur d'hommes -là ne s'occupoit qu'à le dé-

truire, et il va s'occuper à le peupler.

(Il chante.
)

Pour vous, monsieur le sauvage,

Qui faites tant le méchant,

Quatre jours de mariage

Vous rendront moins violent :

Quand on voit un beau visage,

On croit d'abord faire rage ;

Mais son approche nous rend

Doux et souple comme un gant.

LE DOCTEUR.

Mais, monsieur l'empereur, donnez-moi donc une

femme comme aux antres, car j'ai envie de me rema-

rier.

ARLEQUIN.

Je crois effectivement que vous n'en avez que l'en-

tiej car je vous crois trop vieux pour en avoir les.
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forces. Allons, il faut vous faire deux plaisirs à-la-fois,

vous marier et vous rajeunir.

LE DOCTEUR.

Me rajeunir?

ARLEQUIN.

Oui, vous rajeunir. Je m'en vais voUs faire piler

dans le mortier de mon apothicaire; et trois jours

après, vous en sortirez gai et gaillard, etaus&i vigou-

reux que vous l'étiez à dix-huit ans. Qu'on fasse ve-

nir Caricaca, mon apothicaire*

SCÈNE XVII.

ARLEQUIN, LE DOCTEUR, ANGELIQUE,
OCTAVE; CARICACA, apothicaire , un mortier sur

sur la tête, dont un chat tient le pilon entre ses pattes.

CARICACA.

Qu'est-ce qu'il y a , monsieur ? De quoi s'agit-il ?

ARLEQUIN.

De rajeunir monsieur que voilà. Faites -lui voir

comme vous vous y prendrez

CARICACA.

Tout-à-l'heure. Allons, hé! Gille, pilez.

(Il chante
)

Je suis un apothicaire

,

Qui place bien un clystère
;

Laire la, laire lanla;

N'est-il pas vrai, Caricaca?

Pile, Gille; Gille, pile.
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Pile-moi du qiiin(|uina;

Pile donc, Cariraca.

La feinine de maître Gille,

(Quelque jour on la cio(jucia.

Pile donc, Caiirara;

Pile-moi du quiinjuina.

(Le chat pile pendunt (\*\e ra|.othicaire chante.
)

SCÈNE XVIII.

ARLEQUIN, LE DOCTEUR.

ARLEQUIN.

Eh bien ! monsieur, que dites-vous de mon apothi-

caire et de son garçon?

LE DOCTEUR.

Je dis que vous n'avez rien que de merveilleux.

ARLEQUIN.

Je m'en vais vous faire voir la femme que je vous

destine. Faites avancer Charlotte.

LE DOCTEUR.

Monsieur, est-elle jolie?

ARLEQUIN.

C'est la meilleure et la plus jolie pièce de mon sac.

Elle m'a servi long-temps de guenon, et j'espère que

vous ferez de beaux singes ensemble. Elle sait chan-

ter; elle sait danser. Vous allez voir,

«.
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SCÈNE XIX.

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; UNE PETITE
FIIiLE, en cage.

(Quatre Indiens apportent une cage, dans laquelle est une

petite fille qui chante ce qui suit. )

LA PETITE FILLE*

Vous qui vous moquez, par vos ris,

De ma figure en cage
;

Parmi vous autres , beaux-esprits

,

Il s'en trouve, je gage,

Qui voudroient bien, au même prix,

Revenir à mon âge.

(Après qu elle a chanté, elle sort de sa cage-, et elle danse seule

une entrée.)

VAUDEVILLE.

LA CHANTEUSE*

La Foire est un sérail fécond,

Qui peupleroit la France :

Force mariages s'y font,

Sans contrat ni finance.

Messieurs, la Foire est sur le pont.

Venez en abondance.

ARLEQUIN.

Par quelque agréable chanson

Filouter l'auditoire.

Et lui couper bourse et cordon

,

Voilà notre grimoire :
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Car ici, nous nous entrndons

Comme lurrona en Foire.

COLOMDINE.
Tel qui sa femme, tous les jours,

A la Foire aecompa{^ne,

Ne voit pas, en certains détours,

Les rivaux en campagne.

Un mari ne sait pas toujours

Les foires de Champagne.

LA CHANTEUSE, au docteur

il faut que tout vieillard usé

Renonce au mariage.

Si vous en êtes entêté,

Prêtiez fille à cet à[;e;

(Elle montre la petite fille.)

Et pour plus grande sûreté,

Vous la mettrez er> cage.

ARLEQUIN, au parterre.

Messieurs , de bon cœur recevez

La pièce qu'on vous donne :

Demain vos vœux seront comblés,

Si votre argent foisonne.

Si les marchands sont assemblés,

La Foire sera bonne.

( Les couplet* suivants ont été ajoutés à l'occasion d'une comédie qui

fut donnée dans le même temps, et sous le même litre que celle-ci.

Cette pièce , dont Dancourt est l'auteur , avoit été faite pour con-

trebalancer le succès de la pièce italienne.

MEZZETIN.

Deux troupes de marchands forains

Vous vendent du comique;

Mais si pour les Italiens
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Votre bon goût s'explique

,

Bientôt l'un de ces deux voisins

Fermera sa boutique.

ARLEQUIN.

Quoique le pauvre Italien

Ait eu plus d'une crise,

Les jaloux ne lui prennent rien

De votre chalandise.

Le parterre se connoît bien

En bonne marchandise.

FIN DU TROISIÈME ACTE.



AVERTISSEMENT

SUR LES DEUX SCÈNES QUI SUIVENT

Les deux scènes que nous donnons n appartien-

nent pointa la comédie de la Foire Saint-Germain,

niais y ont été seulement ajoutées à la représen-

tation. Gomme il est incertain que Regnard en

soit Fauteur, nous les avions supprimées; mais

nos lecteurs en ayant témoigné quelque regret,

nous les leur restituons.

La première de ces scènes est intitulée Scène

des Carrosses. Une anecdote du temps y a donné

lieu. Deux femmes, chacune dans son carrosse,

s'étant rencontrées dans une rue étroite, ne vou-

lurent reculer ni Tune ni l'autre, et la rue fut

ainsi embarrassée jusqu'à l'arrivée du commis-

saire, qui, pour les mettre d'accord, les fit recu-

ler toutes les deux en même temps. Tel est le

sujet de cette scène qui est plaisamment dlaloguée.

La seconde scène est intitulée le Procureur en

Robe rouge. Le sujet est plus comique, et l'anec-

dote qui y a donné lieu pouvoit fournir le sujet

d'une vraie comédie; la voici telle que la rapporte

Ghévardi : u Gertain procureur traitant d'une
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a charge de greffier en chef, sur les esp^rance^

« qu'on lui avoit données de lui faire trouver les

«' sommes nécessaires pour cela , avoit déjà fait

'(faire son portrait en robe rouge, et Tavoit en-^

^'voyé à une fille très riche qu'il recherchoit ea

« mariage ; mais comme les bourses lui man^

" quèrent et qu'il ne put plus acheter la charge,

il ne voulut pas payer son portrait au peintre,

« disant qu'il l'avoit peint en greffier, et qu'il n'é-

« toit que procureur. »

Au reste, ces scènes étoient si peu liées à l'ac-

tion principale de la pièce, que l'on les cyoutoit

tantôt à une pièce , tantôt à une autre,



SCENE

DES CARROSSES

ARLEQUIN ET MEZZET IN en femmes, chacune

dans une petite vinaigrette ; UN COMMISSAIRE
qui survient.

PREMIER HOMME qui traîne une vinaigrette.

Reculez, vivant.

DEUXIÈME HOMME qui traîne une vinaigrette.

Recule, toi-même, hé!

premier homme.

Holà! lami, hors du passage.

deuxième homme.

Hors du passage, toi-même.

MEZZETIN, à l'homme qui le traîne.

Qu'est-ce donc, cocher? Est-ce que vos chevaux

sont fourbus ?

arlequin, à l'homme qui le traîne.

Fouettez donc, maraud, fouettez donc. Avez-vous

oublié mes allures?

premier homme.

Madame , il y a un carrosse qui empêche de passer.

arlequin.

Un carrosse? Eh! marchez-lui sur le ventre, mon
ami.
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MEZZETIN, la tête à la portière.

Quelle est donc l'impertinente qui arrête mon

équipage dans sa course?

ARLEQUIN, la tête hors de la portière.

C'est moi, madame : je vous trouve bien ridicule

de borner avec votre fiacre les rues où je dois

passer !

MEZZETIN.

Fiacre vous-même ! Notre famille n'a jamais été

sans carrosse ni sans chevaux.

ARLEQUIN.

Ni sans bourriques, madame.

MEZZETIN.

Savez-vous bien qui je suis, ma petite mie?

ARLEQUIN.

Me connoissez-vous bien, ma petite mignonne?

MEZZETIN.

Apprenez, si vous ne le savez, que je suis la pre-

mière cousine du premier clerc du premier huissier

à verge au Châtelet de Paris.

ARLEQUIN.

Et moi, je suis la femme du premier marguillier

du premier œuvre de la Yillette.

MEZZETIN.

Quand vous seriez le diable , vous reculerez.

ARLEQUIN.

Que je recule? Reculez vous-même; on n'a jamais,

reculé dans ma famille.
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MEZZETIN.

Oli bien ! madame, je vous déclare queje ne recule

point, et que je reste ici jusqu'à soleil couchant.

AHLKQUIN.

Et moi, j'y demeure jusqu'à lune levante.

MEZZKTIN.

Je n'ai rien à faire : pourvu que je sois aux Tuile-

ries entre chien et loup.

ARLEQUIN.

Ni moi non plus, pourvu que je «ois demain au

lever de monsieur le marquis de la Vir^jouleuse.

MEZZETIN.

Petit laquais, allez me chercher à dîner à la fjar-

gotte, et faites apporter du foin pour mes chevaux.

ARLEQUIN.

Pour moi, je n'ai que faire d'envover rien cher-

cher
; je porte toujours sur moi tout ce qu il me faut

,

et je ne marchejamais sans des vivres pourtroisjours.

Qu'on me donne ma cuisine.

(Un laquais lui aide à prendre une petite cuisine de ferblanc,

qui est faite comme un garde-manger, d'où Arlequin tire des

assiettes, une salade , un poulet, des burettes pleines d'huile et

de vinaigre, des fourchettes, des couteaux, des serviettes et autres

ustensiles propres à garnir une table. Il pose tout cela sur le de-

vant de la vinaigrette, et mange ; et de temps en temps boit en

saluant tantôt la dame sa voisine, et tantôt le parterre. Après

plusieurs lazzi de cette nature, arrive le commissaire.
)

LE C O M M I S S A I fi L

.

Quelle cohue est-ce donc, mesdames? A^oilà un

embarras terrible! Un enterrement, un troupeau de
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bœufs, et deux charrettes de foin qui ue sauroient

passer. Otez-vous de là, et au plus vite.

MEZZETIN, au commissaire.

Oh bien, monsieur, je sécherai plutôt sur pied que

d'en branler.

ARLEQUIN.

Pour moi, je n'en démarerai pas, dussé-je arrêter

la circulation de Paris. A votre santé, monsieur le

commissaire, (Il boit.)

MEZZETIN.

Je souffrirai bien, vraiment, qu'une sous-roturière

insulte ma calèche en pleine rue!

ARLEQUIN.

Nous verrons si une arrière-bourgeoise me man-

gera la laine sur le dos !

LE COMMISSAIRE.

Il faut pourtant quelque accommodement à cela.

ARLEQUIN.

Qu'est-ce à dire, monsieur le praticien? Est-ce

que vous me prenez pour une femme d'accommode-

ment?

LE COMMISSAIRE.

Eh! madame, entrez mieux dans ce que je dis. Je

dis qu il faut vider ce différent et sortir d'affaire.

ARLEQUIN.

Vider! Mais voyez un peu quelle insolence! Oh!

apprenez, monsieur le commissaire, que je ne vide

lien , moi ; allez chercher vos videuses d'affaires ail=

leurs.
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LE COMMISSAIRE.

Il faut pourtant que vous reculiez. (Il «• met entre lc«

deux vinaigrettes, et les fait recul«:r toutes les deux en racine temps.
)

MEZZETIN.

Que je recule? Morbleu ! cela ne sera pas vrai.

(Il saute sur le commissaire-
)

ARLEQUIN.

Que je recule? Parbleu ! vous en aurez menti.

(li saute sur le commissaire, qui s'esquive. Les deux femmes se

prennent au collet, je décoiffent, et s'en vont; ce qui finit la

scène. )



SCENE

DU PROCUREUR
EN ROBE ROUGE.

ANGÉLIQUE, COLOMBINE; ARLEQUIN,
en procureur; UN PEINTRE, UN PRÊTEUR sur

gages, UN LAQUAIS.

ANGÉLIQUE.

Ah! Colombine, que me dis-tu? Quoi! monsieur

Griffon que j'ai tant de fois rebuté, est présentement

avec mon père, et il lui parle de mariage ?

COLOMBINE.

Il est trop vrai, madame; et le pis de l'affaire,

c'est que votre père 1 écoute, parcequ il dit quil n'est

plus procureur. Je l'ai vu entrer d'un air des plus

magistrats : une perruque flottante, le rabat en cra-

vate, les bras en zigzag, une robe troussée jusqu'au

quatrième bouton, dont un grand laquais portoit la

queue cujii comento; enfin avec tous les airs d'un

petit maître de palais.

ANGÉLIQUE.

Ab ciel ! je suis perdue si mon père Técoure.

COLOMBINE.

Oui , c'est un terrible contre-temps ; votre affaire
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étoit en bon train avec Octave. Mais ne désespérons

encore de rien. Voici Ihomnie.

ARLEQUIN, en uionsicur Griffon

.

Tortille, tortille ma queue. Tortille, tortille, tor-

tille.

LE LAQUAIS.

Mais, monsieur, c'est encore votre robe de pro-

cureur; elle est trop courte de cinq quartiers.

ARLEQUIN.

Tortille, tortille.

LE LAQUAIS.

Mais, monsieur, je tortille tant que je puis.

ARLEQUIN.

Tortille, tortille encore; il ne faut pas qu'elle soit

plus grosse qu'une saucisse , cela a l'air magistrat, (aper-

cevant Angélique.) Ah ! ma princesse ! (vers son laquais.) Etale,

étale, (vers Angélique.) Vous voyez, ma princesse. (vers

le laquais.) Etale ma queue, étale, étale, (vers Angélique.)

Excusez, madame; c'est que ce maraud-là n'est pas

encore stylé à l'exercice de la robe. Vous voyez, char-

mante Angélique, un échappé de la chicane, que le

désir de vous plaire a fait voler à un rang où il sem-

ble qu'un procureur n'eiit jamais osé prétendre. Je

vous pardonne, belle mignonne, dontjevoudrois faire

mainte expédition, je vous pardonne tous les con-

tredits que vous avez faits à ma passion. C'étoit trop

peu pour vous qu'un procureur, quoiqu'il v ait des

femmes de procureur qui, au sac d'or et au carreau

près, le portent aussi haut que les plus huppées^ de
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la robe. Mais on peut dire, charmant tiret qui enfilez

tous les rôles de mon amour, que quand on n'a pag

ce que l'on aime, le diable emporte ce qu'on a. '

COLOMBINE.

Comment, monsieur! vous pouvez donc donner

le sac d'or et le carreau à madame votre épouse? Oh!

pour cela, c'est un grand avantage d'avoir le droit de

se laisser tomber de son hatit sur les genoux, sans

être en risque de se blesser.

ARLEQUIN.

Ce n'est rien que tout cela. J'ai le droit de porter là

robe rouge.

ANGÉLIQUE et COLÔMBIKE, ensemble.

La robe rouge !

ARLEQtJIN.

Ah! ma foi, c'est une jolie chose. Je n'avois jusqu'à

présent connu que les plaisirs que causent les profits

d'une bonne étude; mais les honneurs chatouillent

le cœur de bien près. Mon marchand m'a apporté

pour ma robe le plus beau drap écarlate rouge qu'on

ait jamais vu : c'est du même que sont habillés les

mousquetaires gris et noirs.

COLOMBINE.

Mais, monsieur, êtes-vous déjà eh possession de

votre charge?

ARLEQUIN.

Non pas tout-à-fait : il y manque encore quelques

petites formalités qu'il faut terminer; mais comme

tous les plaisirs n^ sont que dans la jouissance
j
je Je^
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jjrends ton jouis par inUrini. Kt, à vous dire le vrai,

je ne me tais encore porter la queue que chez mes

bons amis et dans les rues détournées. J ai aussi fait

faire par avance mon portrait, que je ferai graverau

burin au premier jour.

COLOMBINE.

Comment! monsieur Griffon gravé au burin? Sa-

vez-vous bien qu il n'y a que les hommes illustres

qui se fassent graver?

ARLEQUIN.

Oh! je ne serai pas le premier greffier qui se soit

fait graver en robe magistrale; et d'un bon original,

on ne peut trop multiplier les copies. Savez-vous com-

ment j'y suis représenté? En robe rouge, ma prin-

cesse, en robe rouge. Ma foi, on a beau avoir du mé-

rite , il faut pour l'indiquer mettre une enseigne à sa

porte.

COLOMBINE.

Monsieur Griffon , les emplois sont justement

comme ces lierres qui ruinent souvent les murailles

qu'ils parent.

ARLEQUIN.

J'ai du crédit, ma bonne, j'ai du crédit; et un pro-

cureur adroit qui exerce une charge de greffier a de

grandes ressources. Voulez -vous voir mon portrait?

ANGÉLIQUE.

L'avez-vous ici?

ARLEQUIN.

Je fais toujours venir mon peintre avec moi. Cai
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comme j'y suis peint in magistralibus ^ je suis bien

aise de le faire voir à tout le monde pour en avoir leur

avis. Entrez, monsieur le peintre. Vous allez voir un

portrait achevé; il me ressemble parfaitement.

(Le peintre expose le portrait en vue.
)

ARLEQUIN, vers Angélique.

Eh bien ! madame, que vous semble de la robe?

LE PEINTRE.

Monsieur, je Tai fait voir à toutes les personnes

chez qui vous m'avez envoyé, et il n'y a personne qui

n'ait dit qu'il n'y manquoit que la parole, et que ce

n'étoit pas ce qui en étoit le plus mauvais. On vous

a, à cela près, fort bien reconnu.

ARLEQUIN.

Avec cette robe? Mais cela est admirable
,
que

cette affaire-là ait déjà fait un si ^rand bruit dans îe

monde! Elle me fera honneur. Oh! ma foi, il faut

avouer que cela distingue bien un homme.

ANGÉLIQUE.

Il me semble que vous êtes peint un peu trop

jeune.

ARLEQUIN.

Point, point, ma princesse ; c'est la robe rouge qui

le fait paroître : ce n'est pas que depuis que je suis

à traiter de cette affaire, je me sens rajeuni de plus

de dix ans.

COLOMBINE.

Il me semble aussi que vous avez les yeux plus pe-

tits et plus éraillés, le nez plus épaté, le menton plus
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lon{;, la bouche |)lu3 ouverte, et tout le visage un peu

plus baroque rjuc votre portrait.

ARLE(^UIN.

C'est ce diable d'habit noir qui fait cela; et quoi-

que ma char(;e me revienne à trois cent niille livres,

je donncrois volontiers cent mille francs davanta^^e,

si je pouvois avoir le reste de l'éipiipaMe aussi rouge

que la robe. Mais, monsieur le peintre, vous avez mis

du noir à ma robe rouge?

LE PEINTRE.

C'est 1 ombre, monsieur.

ARLEQUIN»

C'est tout ce quil vous plaira, il faudra l'ôter. Je

ne veux point de noir, je ne veux que du rouge.

LE PEINTRE.

^ Mais, monsieur, permettez-moi de vous dire que

ce qui est de relief doit être dans sa couleur naturelle,

et que ce qui est dans le fond doit être obscurci par

l'ombre. Ce sont là les principes.

ARLEQUIN.

Oh! monsieur, les principes en ont menti, et il ne

sera pas dit que je serai magistrat dans le relief, et

procureur dans le fond. Il ne faudroit pour l'achever

que lui mettre sur les bras trois ou quatre sacs à pro-

cès; tout le monde diroit : Voilà monsieur Griffon,

le procureur, qui va au Châtelet obtenir une sentence

par défaut. Je veux me distinguer, entendez-vous,

monsieur le peintre? ainsi ôtez-moi tout ce noir-là, et

m'y mettez du rouge, et bien rouge.

S, 17
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LE PEINTRE.

Mais, monsieur, la peinture...

ARLEQUIN.

Oh ! monsieur, la peinture, la peinture.;-. Mais cet

homme-là me feroit perdre Tesprit. C'est que vous

autres vous n'entrez point dans toutes les beautés

d'une robe rouge; et afin que vous le sachiez, il n'y

a rien de si beau que le rouge, car le rouge est une

couleur... Enfin, rien ne distingue tant que le rouge;

et quand on peut avoir du rouge, il faut être du der-

nier fou pour ne pas prendre du rouge.

GRAPILLE, entrant, bas à M. Griffon.

Monsieur, j'ai trouvé monsieur Grippe-sou; il dit

comme cela que votre affaire est rompue , et que les

bourses sur lesquelles il avoit compté lui ont man-

qué de parole.

ARLEQUIN.

Cet homme vient ici bien mal à propos. (Il le tire

à quartier. ) Mais , monsieur Grapille, d'où vient donc

ce changement? Ne leur a-t-on pas fait entendre que

je prendrois les précautions pour leur en faire une

constitution sur le pied que les gens d'affaires font

leurs billets?

GRAPILLE.

Oui, monsieur; mais ils disent qu'il n'y a plus de

sûreté pour l'emploi.

ARLEQUIN.

Il n'y a plus de sûreté pour l'emploi ! sur une

charge de greffier qui est entre les mains d'un procn-
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reur, d'un procureur qui hypothèque les c,a{]e9 de sa

charge, et même le tour du bûtou qu'il prétend tiaire

valoir à cent pour cinq!

GRAPILLE.

Cependant ils n'en ont voulu rien faire. Il leur a

même fait entendre, quoique sans fondement, mais

c'étoitpour les résoudre plus tôt, que vous étiez sans

quartier, inflexible, sans pitié, et il leur a même pro-

mis que vous seriez sans justice.

ARLEQUIN.

Et avec tout cela?

GRAPILLE.

Ils n'en ont voulu rien faire.

ARLEQUIN.

Les marauds ! ils veulent me tenir le pied sur la

gorge, mais je leur ferai bien connoître... Serviteur,

hiesdames.

(Il veut s'en aller.)

LE PEINTRE.

Et votre portrait, monsieur?

ARLEQUIN.

J'ai autre chose en tête présentement que mon

portrait. Adieu.

LE PEINTRE.

Comment, monsieur? Je prétends que vous me

payiez. Le portrait vaut trente pistoles en robe rouge;

c'est un prix fait.

ARLEQUIN.

Je n'ai plus besoin de la robe rouge; je n'ai plus La

17-

\
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charge, etje ne regarde plus cela comme mon por-

trait.

GRAPILLE.

Pourquoi, monsieur? il vous ressemble si bien!

faites-y mettre une robe noire^

LE PEINTRE;

Cela ne se pourroit pas; la tête est faite pour

une robe rouge , et il faudroit refaire un autre por-

trait.

ARLEQUIN.

Eh bien ! gardez votre portrait, je n'en ai que faire.

Quand une paire de souliers ne m'accommode pas.

je la laisse au cordonnier, et il la vend à un autre.

LE PEINTRE.

Il n'en est pas de même d'un portrait, monsieur:

tous les visages ne se ressemblent pas; et d'ailleurs

un procureur en robe rouge n'est pas de défaite, et

il me faut de l'argent.

ARLEQUIN.

De l'argent I de l'argent! Mais voyez donc cet im-

pertinent ! Traiter ainsi un homme qui a pensé être

de qualité! Savez-vous bien, mon petit ami, que si je

prends mon écritoire...

LE PEINTRE.

Savez-vous bien, monsieur le procureur, que je

veux être payé, et en justice même!

ARLEQUIN.

Oui dà, en justice! c'est où je t'attends, en jus

tice.
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LE PKI NT HE.

Oui morbleu! nous plaiderons, et je ferai voir à

Taudicnce un procureur en robe rouge.

( Il se jette sur Arlequin , lui prend sa perruque et s'enfuit.
)

ARLEQUIN.

Ah! coquin, je te ferai manger tes couleurs, ta

toile, ta palette, tes pinceaux. (A «on laquais.) Tortille

,

tortille, mon ami, vite... Ton chevalet, tes...

(Il s'en va, et fiait la scène.)
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AVERTISSEMENT

SUR LA SUITE

DE LA FOIRE SAINT-GERMAIN.

CiETTE pièce est une continuation de la Foire

Saint^Germain ^ et n'a dû sa naissance qu'au suc-

cès de la première; Tintrig^ue cependant en est

différente, quoique le lieu de la scène et les deux

principaux acteurs soient les mêmes : elle a été

représentée, pour la première fois, le 19 mars

1696.

Arlequin et Golombine, intrigants, trompent

un procureur et sa femme. Arlequin se fait passer,

auprès de la femme, pour un gentilhomme au-

vergnat, sous le nom du baron de Groupignac; et

Golombine joue, auprès du mari, le rôle d'une

fille de qualité, sous le nom de Léonore. Après

avoir tiré de leurs dupes tout ce qu'ils ont pu, ils

finissent par se moquer d'eux.

La scène de Marc-Antoine et Gléopâtre
,
qui a

donné le nom à la pièce, ne nous paroît nulle-

ment liée à l'intrigue principale; et c'est encore

une scène dans le genre de la tragédie burlesque,

Les auteurs des spectacles forains ont souvent
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cliercbë à s'approprier des scènes entières de l'an-

cien the'âtre Italien. Fuselier a mis cette piéce-ci

sur le théâtre de l'opéra-comique, sous le titre du

^0/5 de Boulogne ^ représentée le 8 octobre 1726.

L'extrait de la pièce, et quelques scènes que nous

allons copier, feront juger du parti que Fuselier

a tiré de la comédie de Regnard.

Argentine, aventurière, est aimée d'Arlequin :

celui-ci la rencontre au bois de Boulogne , et lui

apprend qu'il joue le personnage d'un homme de

qualité auprès de madame Orgon, femme d'un

riche financier. Argentine , de son coté , lui dit

qu'elle a un rendez-vous avec M. Orgon dans une

allée du bois de Boulogne. Madame Orgon ar-

rive; Argentine se retire, et Arlequin lui fait sa

cour sous le nom du baron de Groupignac. Après

les premiers compliments , madame Orgon dit

tendrement à son amant :

Air : Tu ri as pas le pouvoir.

Vous faites donc un peu de cas

De mes petits appas? (bis)

ARLEQUIN.

Madame, changez de propos;

Car vos appas sont gros. (6i.s)

M'^e ORGON.

Air : Auendez-moi sous forme.

Est-il taille mieux prise?
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Esl-il un port plus beau?

AHLEgUIN.

Madame, je méprise

Les tailles de fuseau,

.rainiois à la folie

Un cheval bas-breton;

De sa taille arrondie

Voilà l'i-chantillon.

Air : Que j'estime mon cher voisin!

De la rondeur de votre bras

Mon ame est enchantée.

M'"« ORGON.

Les connoisseurs ne trouvent pas

Ma jambe mal tournée.

ARLEQUIN.

Air : Dieu bénisse la besogne.

Sans doute, et mes sens sont ravis

De voir de si beaux pilotis
;

On les prendroit presque, ma reine,

Pour ceux de la Samaritaine (i).

Orgon, tenant Argentine par le bras, vient in-

terrompre mal à propos ce délicat entretien. Le

mari et la femme se reconnoissent et se querel-

lent; mais celle-ci, pour mieux braver son époux,

fait, en sa présence, des dons considérables au

prétendu baron : Orgon s'en venge par des dons

plus considérables à Argentine.

(i) Voyez ci-après scène IV, page 281 et suiv.
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On voit, par cet extrait, que c'est la pièce même

de Regnard que Fuselier a mise en vaudevilles
;

mais les plaisanteries de notre poète ont perdu

toute leur gaieté dans les mains de Fuselier; aussi

son opéra-comique n'a-t-il eu aucun succès.
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ACTEURS.
ARLEQUIN , intrigant , sous le nom du baron de

Groupignac.

COLOMBINE, intrigante, sous le nom de Léonore.

M. JACQUEMARD, procureur. Le Docteur.

Mn^e JACQUEINIARD. Mezzetin,

L'EPINE. Scaramouche.

OSTRIS, dieu des Egyptiens. Scaramoiœhe.

UNE SIBYLLE. La Chanteuse,

UN LIMONADIER. Pierrot.

Plusieurs garçons limonadiers, et autres person^

nages muets.

La scène est dans une boutique de la Foire

Saint-Germain.



LA STIÏTE

I)K

LA FOIRE SAINT-GERMAIN,

OU

LES MOMIES D'EGYPTE,

COMÉDIE.
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SCENE I.

ARLEQUIN, COLOMBINE.

ARLEQUIN, à part.

Alessandro niagno ^ quel grandfilosofo , ave^fa ra-

giojie di dire, che Vaniore d'una dona est un sable

mouvant, sur lequel on ne peut bâtir que des châ-

teaux en Espagne.

COLOMBINE, à part.

Lucrezia Romana , di castissima memoria^ aveva

costinne di dire , cliil cuore d'un uomo étoit bien tri-

gaud, et qu'il ne s'y falloit non plus fier qu a un aima-

nach.

ARLEQUIN.

La dona est une girouette d'inconstance ; un mou
lin à vent de légèreté; une belle de nuit, qui n'est

bonne que du soir au matin.
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COLOMBINE.

L'ainord'un uomo est un petit brouillard d'été, qui

se dissipe avec le soleil; un coq sur un clocher, qui

tourne au moindre petit zéphyr.

ARLEQUIN, apercevant Colombine.

Ecco la belle de nuit indonstante, qui me fait tant

pester contre le genre féminin.

COLOMBINE, apercevant Arlequin.

Ecco le petit brouillard d'été qui me fait haïr les

hommes comme des mahométans.

(Us passent fièrement, et se rencontrent nez à nez.)

ARLEQUIN.

Mademoiselle, rangez -vous de mon chemin, s'il

vous plaît.

COLOMBINE.

Avec votre permission, monsieur, n'embarrassez

pas le passage.

ARLEQUIN.

Une ingrate comme vous ne sera jamais un rémora

capable d'arrêter un vaisseau comme le mien, qui

cingle à pleines voiles sur l'océan des bonnes for-

tunes.

COLOMBINE.

Un perfide comme vous ne sera jamais une ornière

capable de m'empêcher de rouler dans le grand che-

min des prospérités. Quand une fille a quelque savoir-

faire , elle ne manque pas d'adorateurs.

ARLEQUIN.

Quand un homme est tourné d'une certaine ma-

nière, il ne manque point d'adoratrices.
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r: L O M B I N E.

J'ai refusé d'(5tre commis chez un commis de la

douane, (|ui m'ainoit fait bien des gracieusetés, et

OÙ j aurois tenu la caisse.

ARLEQUIN.

Il ne tient qu'à moi d'être gouverneur des filles

d'honneur d'une honnête dame qui demeure dans la

tue Froidmanteau.

COLOMBINE.

Je passe sous silence les avances que me fait un

|)rocureui* moderne, qui me signifie tous les jours

quelque avenir amoureux, et qui veut m'associer à sa

pratique.

ARLEQUIN.

Je ne fais point mention d'une ancienne procu-

reuse qui me donne toujours quelque exploit galant,

et qui m'a accordé la préférence sur quatre grands

clercs.

COLOMBINE, d'un ton radouci.

Peut^on savoir le nom de votre ancienne procu-

reuse ?

ARLEQUIN, du même ton.

Peut-on apprendre comment s'appelle votre pro-

cureur moderne ?

COLOMBÎNE.

Si vous n'étiez pas un petit indiscret..

^

ARLEQUIN.

Si vous n'étiez pas une grande babillarde...

COLOMBINE.

lo vi direicine c'est monsieur Jacquemard
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ARLEQUIN.

lo vi diréî que c'est madame Jacquemard.

COLOMBINE.

Madame Jacquemard ! E possibile ? Ah! caro

Arlicchinol Nous négocions Tun et l'autre dans la

même boutique.

ARLEQUIN.

Ahl carissima Colombina ! embrassez-moi. Nous

travaillons tous deux dans le même atelier.

COLOMBINE.

J'ai fait croire à M. Jacquemard que je suis une

fille de qualité de province, nommée Léonore, et

que je suis à Paris pour solliciter un procès.

ARLEQUIN.

Et moi je me suis introduit auprès de la procu-

reuse, sous le nom du baron de Groupignac, e cke

sono y^enuto a Pariai per sollecitar un donc.

COLOMBINE.

Quel est-il ce don?

ARLEQUIN.

C'est de pouvoir seul avoir des haras de mulets

dans les montagnes d'Auvergne.

COLOMBINE.

Il faut de cette affaire faire notre fortune. Tu sais

que notre mariage n'est retardé que par notre indi-

gence : il faut que nous plumions ces oisons. J'as-

signe dès à présent ma dot sur les malversations

du procureur.
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ARLKQUIN.

Kt moi, ton douaire sur les malversations de la

iprocurcuse. l/Kpine est dans mes intérêts.

COLOMBINE.

Il est aussi dans les miens, et son secours ne nous

sera pas inutile.

SCÈNE IL

COLOMBINE, ARLEQUIN, L'ÉPINE.

COLOMBINE-

Mais le voici.

l'épine.

Je vous trouve à propos : vos affaires sont en bon

train, (à Colombine.) Votre procureur ne manquera pas

de se trouver tantôt dans ma boutique, pour voir

mes momies, où il vous prépare une collation magni-

fique, (à Arlequin.) Et pour la procureuse, je l'attends

ici, et je v^s faire en sorte de la faire trouver aussi

chez moi.

ARLEQUIN.

Tant mieux. Si les parties sont assemblées, nous

plaiderons contradictoirement.

l'épine.

Dès qu'ils seront tous dans ma boutique, je vous

dirai ce qu'il faudra que vous fassiez, (à Colombine.) En

attendant, Colombine, il faut que tu te déguises en

Égyptienne : je te cacherai dans ma boutique, et,.
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(Il lui parle à l'oreille.) Mais allez-vous-en : voici madame

Jacquemard qui vient.

SCÈNE III.

L'ÉPINE; M-"' JACQUEMARD, ïêtuedunbio-

cart d'or sur un fond écarlate, et chargé de beaucoup de rubans.

l'Épine.

Serviteur à madame Jacquemard. Que vous êtes

brillamment et élégamment mise! quel bel habit!

M™e JACQUEMARD.

Vous voyez, monsieur de l'Épine; c'est un petit

déshabillé à bonnes fortunes, que je me suis dpnné

exprès pour venir à la Foire.

l'épine.

Ah, madame! vous êtes si belle, que vous n'avez

pas besoin de toutes ces parures-là pour plaire.

Mme JACQUEMARD.

On a beau être jeune, mignonne, pouponne, ces

fripons d'hommes sont si intéressés, qu'à ojoins qu'ils

ne voient briller l'or dessus et dessous, ils s'imagi-

nent qu'une femme est un garde-magasin, et ils veu-

lent ravoir pour moitié de ce qu'elle vaut.

l'épine.

Il est vrai qu'on aime assez l'étalage; et dans les

boutiques bien parées , on y vend une fois plus^ cher

qu'ailleurs.

Mme JACQUEMARD.

On attrape assez Fair de qualité, comme vous
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voyez. Mon mari ne sait pas que j'ai ce petit déslia-

billé-ci. C'est le surtout des menus plaisirs : il est

déjà tout frippé.

l'épine.

Mais si votre mari vous trouve avec cet ajuste-

ment, il pourra bien jeter l'habit par les fenêtres,

sans songer que vous seriez dedans.

M""' JACQUEMARD.

Oh ! je ne crains rien.

l'épine.

Il faudra, madame, que vous veniez voir mes mo-

mies d'É^ypte. Elles sont très rares, et M. le baron

de Groupignac m'a promis qu'il s'y trpuveroit : je

sais qu'il ne vous est pas indifférent.

M^^e JACQUEMARD.

^ Je n'ai rien de caché pour M. de l'Épine; je con-

nois sa discrétion , et je lui avouerai que je me sens

si frappée de ce M. de Groupignac, que si mon bâ-

tier de mari étoit mort, je n'en ferois pas à deux fois;

et je Tépouserois d'abord en lui donnant tout mon

bien.

l'épine.

Vous ne sauriez mieux faire; c'est un homme d'un

vrai mérite. J'ai une Egyptienne dans ma boutique,

qui pourroit bien deviner le temps que vous l'épou-

serez. Mais je crois que je l'entends. Madame
,
je vous

laisse pourme rendre chez moi. Si l'Égyptienne vous

tente, venez-y, et je vous promets que je vous ferai

parler à elle en toute sûreté. Serviteur,
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M™e JACQUEMARD.

Je VOUS réponds que j'irai dans un moment chez

vous.

SCÈNE IV.

M"« JACQUEMARD; ARLEQUIN,
en baron de Groupignac.

ARLEQUIN, vers la cantonade.

Holà, quelqu'un! Basque, Champagne, La Fleur»

Poitevin
, Coupejarret ! Laquais major , autrement

mon secrétaire, j'ai laissé sur mon bureau vingt ou

trente billets doux; allez les ouvrir, et y faites ré-

ponse; mais d'un style tigre et cruel : j'ai d'autres

amours en tête. Laquais minor , allez dire à cette

veuve que je n'irai point la voir qu'elle n'ait reçu ce

remboursement. Laquais minimus^ vous irez chez la

vieille baronne de Trancot, savoir si son visage est

pleinement rentré des crevasses de la petite-vérole.

Mon suisse, venez çà : vous, dont le bras est aguerri

à soutenir l'assaut des créanciers, redoublez de force

aujourd'hui, et repoussez vigoureusement toutes les

femmes qui viendront m'assiéger. (à madame Jacquemard.)

Ah ! madame, vous voilà? Que de beautés ! que d'ap-

pas ! quelle fourmilière de charmes! Que ces yeux,

ce nez, ces dents, ce teint, que tout cela est bien

travaillé ! Avez-vous acheté cela tout fait?

M"»e JACQUEMARD.

Ah , monsieur ! je n'achète point de charmes
;
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la nature y a assez pourvu : je suis toute naturelle,

moi.

ABLEQUIN.

Que cela est artistement élabouré! Je me donne

au diable, si je naiinerois pas mieux avoir fait ce vi-

sage-là, que la machine de Ma ri y.

M'"*^ JACQUEMARn.

Ou seroit bien heureuse, monsieur le baron, si

l'on pouvoit , auprès de vous , mettre à profit ses

petits appas.

ARLEQUIN.

Petits appas, madame? Ah, ciel! quelle hérésie!

voilà les plus gros que j aie vus de ma vie. Vous me
charmez, vous m'enchantez, vous m'enlevez, vous

m'enthousiasmez. Non, je n'y saurois tenir; il faut

que je vous embrasse.

( Il veut l'eiubrasser et la remplit de poudre.
)

M™^ JACQUEMARD.

Ah! petit séducteur, vous ne cherchez qu'à me
jeter de la poudre aux yeux! Ah! ah!

(Elle minaude.)

ARLEQUIN.

L'éclat de vos charmes m éblouit bien davantage,

beau soleil de mon ame! plus je vous vois, plus je

vous trouve adorable. M'aimez-vous?

Moi^ JACQUEMARD.

Ah! fi doue, aimer! je m'évanouis, quand j'entends

seulement prononcer le mot d amour ; mais on auroit

quelques bontés pour vous, si vous n'étiez pas si

dissipé.
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ARLEQUIN.

Il faut bien qu'un homme de qualité remplisse ses

devoirs. On se lève tard. Avant qu'on ait écarté des

créanciers, fait quelque affaire avec les usuriers,

qu on se soit montré dans les lansquenets, on est tout

étonné que la nuit est bien avancée, et qu'il faut aller

rosser le guet.

M™e JACQUEMARD.

Vous êtes, à ce qu'il me paroît, fort régulier à vos

exercices.

ARLEQUIN.

Pour me rendre plus assidu auprès de vous, je me
suis un peu relâché cette semaine; et voilà déjà cinq

hommes qu'on a tués, où je n'ai aucune part. Mais,

que ne fait-on pas pour vous? Que vous êtes ensor-

celante !

(Il lui baise la main.)

M^'^ JACQUEMARD.

Fi donc, fi donc , monsieur le baron !

ARLEQUIN.

Où est donc ce diamant que vous mettez d'ordi-

naire à votre petit doigt, et qui me va si bien au

pouce?
M™e JACQUEMARD.

Je vous l'apporterai tantôt.

ARLEQUIN.

N'y manquez donc pas. Que vous parlez élégam-

ment, ma princesse! En vérité, je ne A^ois personne

qui ait une tournure d'esprit aussi arrondie. Le dia-

ble m'emporte, vous l'avez comme le corps.
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M™<ï JACQUEMARD.

Tout de bon? Me trouvez-vous de votre goût?

Mon tailleur dit qu'il y a de Tlionneur à in habiller. Je

ne suis pas des plus menues ; mais, si vous y prenez

[jarde, je suis assez bien prise dans ma taille.

ARLEQUIN.

Vous êtes à charmer. Fi ! je n'aime pas ces grandes

tailles de fuseau, qui sont toujours prêtes à rompre.

Je veux, morbleu, des tailles épaisses et renforcées,

comme la vôtre. J'ai eu autrefois un roussin breton,

qui étoit le meilleur animal qui fut jamais : il avoit la

côte tournée comme vous. Je crois que vous avez

la jambe d'un beau volume ! souffrez que j'en voie

un échantillon.

M™e JACQUEMARD.

Fi donc, arrêtez -vous, petit entreprenant. Sans

vanité, je ne l'ai pas mal tournée.

(Elle fait voir un peu sa jamlje."!

ARLEQUIN.

Le joli petit balustre ! Ah ! madame , votre beauté

durera long-temps; elle est bâtie sur pilotis.

(Il veut lui toucher la jambe)

M'°« JACQUEMARD.

Tout beau, tout beau, monsieur! un peu de mo-

destie.

ARLEQUIN.

Oh! plus que vous ne voudrez. Vos jambes sont

les colonnes d'Hercule : c'est pour moi le non plus

ultra.
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M»"e JACQUEMARD.

Je VOUS laisse, et vais de ce pas aux momies, con*

sulter une Égyptienne sur la mort de mon mari , et

notre futur mariage. Adieu, petit Hercule.

ARLEQUIN.

Adieu, charmante colonne qui soutiens l'archi-

trave de mon amour.

SCÈNE V.

ARLEQUIN, seul.

11 me semhle que la procureuse ne donne pas mai

dans le panneau. Allons nous déguiser, pour l'attra-

per, efle et son mari, et la faire venir à nos fins.

SCÈNE VI.

Le théâtre change, et représente une ruine; on voit dans l'en-

foncement des pyramides et des tombeaux, entre autres

ceux de Marc-Antoine et de Cléopâtre.

(Osirisparoît au milieu de ces tombeaux, frappe de sa baguette

une sibylle qui étoit couchée au pied d'une pyramide ; la si-

bylle se lève, avance sur le bord du théâtre, et chante.)

OSIRIS, LA SIBYLLE.

LA SIBYLLE chante.

Sous ces beaux monuments, d'éternelle mémoire,

Je ranime la cendre, et trouble le repos

De ces rois et de ces héros

Qui jadis, dans l'Egypte, ont signalé leur gloii^,
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Je garde aussi, sous ces tombeaux fameux,

Les mânes précieux

Dr CCS fcmincs cliaimantrs,

Qui firent, juscjue dans les cicux,

Élever ces masses pesantes,

Et, par des liistoires brillantes,

Sifjnalèrent leur nom dans l'empire amoureux.

( On joue une ritournelle gaie, et la Sibylle continue de chanter.)

Si, dans ces lieux, toutes les belles

Qui ne sont pas cruelles,

Pour immortaliser leur sort,

Laissaient de quoi bâtir, après leur mort,

Des monuments aussi solides

,

On verroit bien des pyramides.

SCÈNE VIL

OSIRIS, M-»» JACQUEMARD, LA SIBYLLE.

M'o^e JACQUEMARD.

Monsieur, n'est-ce point vous qui montrez les

momies?
OSIRIS.

Je suisOsiris, le dieu de l'Egypte.

M^^ JACQUEMARD.

Puisque vous êtes le dieu de l'Egypte, ne pour-

riez-vous point me faire parler à quelqu'une de vos

Égyptiennes
,
pour lui demander son avis sur une

petite affaire?

OSIRIS.

Volontiers. Je veux, en votre faveur, rappeler à la

lumière une des plus illustres.

(Il frappe de sa baguette une pyramide- Colombine soi t. )
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SCÈNE VIII.

OSIRIS, M^e JACQUEMARD; COLOMBINE,
en Égyptienne; LA SIBYLLE.

M™e JACQUEMARD.

On m'a dit, madame, que vous étiez une Bohé-

mienne fort habile dans votre métier , et que vous

deviniez à merveille.

COLOMBINE.

On vous a dit vrai : il y a plus de six mille ans que

nous devinons dans notre famille, de père en fds.

Je suis la première femme du monde pour crocheter

les cadenas de Favenir. En voyant votre taille et vo-

tre moustache, je devine que vous êtes menacée

dune longue stérilité.

M™e JACQUEMARD.

M. Jacquemard, mon mari, ne se plaint point de

moi. Je lai fait père de dix-huit Jacquemardeaux,

tous portant barbe.

COLOMBINE.

J'ai deviné qu'au printemps prochain, plusieurs

femmes paieroient aux officiers leur quote-part des

frais de la campagne, pour éviter les exécutions mili-

taires.

M°»e JACQUEMARD.

Je le crois bien; mais...

COLOMBINE.

J'ai deviné qu'au renouveau le sang des procureu-
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fies scroit terriblement pétillant ; et que , si elles

jouoient au lansquenet, leurs maris seroient les pre-

Uiiers pris.

M"'« JACQUEMARD.

Madame, je suis procureusc, et...

COLOMBINE.

En voyant une sultane d'opéra troquer ses diamants

bâtards contre des légitimes, j'ai deviné qu'elle avoit

fait de furieuses exactions sur quelque gros bâcha

sous-fermier.

M™e JACQUEMARD.

D'accord ; mais vous saurez...

COLOMBINE.

En voyant deux gascons entrer au cabaret, j'ai

deviné que ce seroit le cabaretier qui paieroit Técot.

J'ai deviné qu'à la Saint-Martin , tout homme de

robe et tout abbé feroient suspension d'armes; mais

qu'au départ des officiers, on verroit écrit, en lettres

d'or, sur la porte des coquettes : Cédant arma

togœ.

M»"e JACQUEMARD.

Il n'est pas question de cela.

COLOMBINE.

J'ai deviné que les bals de cette année seroient dan-

gereux ; et que les hommes seroient si bien masqués,

que mainte femme y prendoit quelque aventurier

pour son mari.

J'ai deviné que beaucoup de mères coquettes,

voyant chaque jour leur visage menaçai' ruine
,
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tâcheroient de faire recevoir leurs filles en survi-

vance.

M^ne JACQUEMARD.

Je n ai que deux mots.

COLOMBINE.

j'ai deviné qu'il y auroit cet été aux Tuileries

plus de nymphes boca^ères que de faunes et de

chévres-pieds, et que les Apollons de ce pays-là ne

trouveroient point de Daphné assez cruelle pour se

laisser métamorphoser en laurier. En voyant tant de

galanteries mercenaires ,
j'ai deviné que lamour

étoit devenu courtier-de-change, et que les cœurs se

négocioient à présent de place en place.

M'^e JACQUEMARD.

Mais laissez-moi donc parler.

COLOMBINE.

J'ai deviné , en voyant un milord de la rue des

Bourdonnois, qui avoit perdu son argent contre une

jolie femme
,
qu'il ne seroit pas long-temps à se rac-

quitter.

J'ai deviné que les carrosses de deux bourgeoises

de qualité se rencontreroient tête à tête dans une

petite rue, et qu'après avoir fait repaître leurs per-

sonnes et leurs chevaux, on en feroit une scène lu-

crative à l'hôtel de Bourgogne*.

M™e JACQUEMARD.

Vous avez deviné juste ; mais...

Voyez la première scène ajoutée à la fin de la Foire Saint-Ger=
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COLOMBINE.

J'ai devint qu'il y auroit cette année bien des fi-

lous qui voudroient changer d'état; bien des maris

qui voudroient porter le deuil de leurs feuunes, et

encore plus de feniuies qui postuleroient des em-

plois de veuve.

M*"* JACQUEMARD.
Ah ! voilà la question, madame.

COLOMBINE.

Comment? est-ce que vous voudriez que votre

mari fût mort?

M™e JACQUEMARD.

Non, pas tout-à-fait; mais je voudrois savoir si je

serai mariée en secondes noces.

COLOMBINE.

Donnez-moi votre main. Diantre î voilà une main

bien nuptiale. Vous avez bien des soupirants ; entre

autres, un certain baron de Grou...

M™e JACQUEMARD.

Groupignac, n'est-ce pas?

COLOMBINE.

Groupignac, oui; un échappé des montagnes de

l'Auvergne. Il vous a terriblement égratigné le cœur.

M™« JACQUEMARD.

Cela est vrai, (à part.) Comme elle devine cela!

(haut. ) Il m'a promis de m'épouser aussitôt que la place

seroit vacante. Mais, vous le savez, les barons d'au-

jourd'hui sont si inconstants]
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COLOMBINE, àpart.

Et les madames Jacquemard si laides !

M"'^ JACQUEMARD.

Dites-moi un peu ce qu'il faudroit faire pour lé

fixer dans le goût de me tenir un jour sa parole.

COLOMBINE.

Avez-vous des bijoux, des diamants, de l'argent

comptant?

M™e JACQUEMARD.

Oh! oui : je suis très bien nippée et très riche.

COLOMBINE.

Eh bien ! écoutez la Sibylle : elle va vous dire ce

qu'il faudra faire.

LA SIBÏLLE chante.

Quand on a passé sa jeunesse,

On achète bien cher les fruits de la tendresse.

Il ne faut pas qu'une vieille prétende

Faire l'amour à communs frais ;

Et trop heureuse encor que son argent lui rende

Ce que l'âge sur elle a moissonné d'attraits !

SCÈNE IX.

OSIRIS, Mn^e JACQUEMARD, M. JACQÛÈ^
MARD, LA SIBYLLE.

M. JACQUEMARD, apercevant sa femmef.

Que faites-vous donc ici, madame?

M^e JACQUEMARD.

Qu'y faites-vous, vous? Que je suis malheureuse-
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Est-ce que je rencontrerai toujours ce petit hrutal-I^

en nionciieuiin?

M. JACQUEMARD.

Est-ce que vous venez à la Foire pour y donner la

comédie ? Quel habit de folle avez-vous donc là ?

Est-ce là l'habit d'une procureuse?

M«ne JACQUEMARD.

Procureuse , moi ? Apprenez , mon ami, que je suis

la femme d'un procureur, mais queje ne suis point

procureuse, et que je puis porter l'or et lar^^ent à

meilleur titre que de vieilles comtesses, qui doivent

encore leur habit de noce.

M. JACQUEMARDi

Il n'y a pas un de ces diamants-là qui ne m'ait coûté

un procès, et peut-être une fausseté.

M^^ JACQUEMARDi

Je serois bien malheureuse d'être lardée de faus-

setés, depuis les pieds jusqu'à la tête! mais, mon-

sieur, consolez-vous; ces diaraants-là ne vous coûtent

rien.

M. JACQUEMARD.

Ils ne vous coûtent pas grand'chose non plus.

M^^e JACQUEMARD.

Comment! que voulez-vous dire? Ils ne me coû-

tent pas grand'chose! Je veux bien que vous sachiez

queje n'ai jamais rien fait pour de l'argent.

M. J ACQUEMARD.

Tant pis, madame : il y a de certains métiers où il

Vaut mieux recevoir que donner.

Tfl



290 LA SUITE DE LA FOIRE.

Mme JACQUEMARD.

Plutôt que de censurer ma conduite, vous feriez

mieux de réformer la vôtre, et de ne pas faire tous

les jours le petit libertin.

M. JACQUEMARD.

Je n'ai rien à réformer à ma conduite, et je sou-

haiterois que la vôtre fut aussi régulière dans le fond

et dans la forme.

M"'e JACQUEMARD.

Cela est étrange! Ces gens de pratique ont toujours

quelque petit ménage par apostille, et ils ne regar-

dent leur femme que comme un inventaire de pro-

duction.

OSIRIS.

Doucement. Il n'est pas question de se disputer

ici. Vous êtes venus pour voir les momies , et non

pour quereller. Faites donc silence , et regardez
;

vous allez voir Marc-Antoine et Cléopâtre.

SCÈNE X.

(Un grand tombeau s'ouvre , et laisse voir Marc-Antoine et Cléo-

pâtre coucbés, l'un tenant une épée, l'autre un serpent; ils

sont vêtus en momies.)

OSIRIS, M. JACQUEMABD, M'^e JACQUE-
MARD; ARLEQUIN, ea Marc-Antoine; COLOM-
BINE, en Cléopâtre.

M. JACQUEMARD.

Je crois que voilà Léonore ma maîtresse.
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M""* J ACQI3EMA no.

Je crois que voilà mon baron île Groupijjiiac!

C O L O M D I N E , en Clciopàtrc , »ort Je sa loiiil»e , cl dit , d'un tou

trai'iquc :

Quel éclat vient frapper ma débile paupière?

Quel Dieu crue! me force à revoir la lumière,

Moi qui, me dérobant aux rigueurs de mon sort,

Trouvai tant de douceur à me donner la mort?

J'ai triomphé du coup dont vous vouliez m abattre,

Grands dieux ! que voulez-vous encor de Cléopâtre?

Mais, quevois-jeen ces lieux? l'ombre de mon époux!

Marc-Antoine, est-ce vous?

ARLEQUIN, en Marc-Antoine , se lève , étend les bras , se fiottc

les yeux, et dit, d'un ton comique :

Ah! que j'ai bien dormi! Bonjour, Cléopâtrine.

Quelle heure est-il? J'ai soif et faim.

Va vite me tirer chopine;

Mais ne la bois pas en chemin.

COLOMBINE.

Cet indigne discours rend ma douleur plus vive.

iSe te souvient-il plus que tu fus roi des rois;

Un héros?

ARLEQUIN.

Moi, héros! Dame! j'ai quelquefois

La mémoire un peu laxative.

Étions-nous morts tous deux? Par ma foi
,
je croypis

Qu'en bons et francs époux bourpeois,

Tous deux, au même lit, le ragoût d'Hyménée

Nous avoit fait dormir la grasse matinée.

'9-
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COLOMBINE.

De son esprit troublé que puis-je soupçonner?

ARLEQUIN.

Déchausse le cothurne, et songe au déjeûner.

Ton œil me met en goût , et me sert d'échalotte.

Cette anguille est dodue, et vaut bien un poulet';

Au lieu d'en faire un bracelet
j

Va m'en faire une matelotte.

COLOMBINE.

J'ai toujours conservé, sur mon bras étendu,

Ce sûr témoin de ma vertu.

Quand ta mort eut brisé nos conjugales chaînes,

Cet aspic fit glisser son venin dans mes veines.

ARLEQUIN.

On a fait courir ce bruit-là;

Mais tu connois la médisance :

L'un le crut, l'autre s'en moqua;

Dis-moi la chose en conscience.

Fut-ce un aspic qui le piqua;

Ou bien si tu mourus de rage

De n'avoir pu chanter un bis de mariage ?

COLOMBINE.

Tout l'univers a su mon trépas éclatant.

ARLEQUIN.

Je le tiens apocryphe. Euh! petit charlatan,

A quelque autre que moi va vendre ta vipère,

Pour faire de l'orviétan

,

Ou pour pendre au plancher de quelque apothicaire.

Si de cette vipère on faisoit, à Paris,
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Dit la poiidro i\ (jiKMir les coquettes fieffées,

On en veiidruit moins, pi ix pour |>rix,

Pour les estomacs affoihlis,

Que pour les vertus délabrées.

C O L O M B I N E.

Pour sauver ma vertu
,
j'employai le poison

ARLEQUIN.

Ouiche, tarare, ponpon!

COLOMBINE.

Auguste est mon garant; je méprisai sa couche.

ARLEQUIN, d'un ton héioùjuc

Malheureuse! quel nom est sorti de ta bouche!

A ce nom, de courroux je me sens embrasé,

Et je suis à présent dé-Marc-Antonisé.

Tu veux m'en imposer par ton récit tragique.

COLOMBINE prend le ton badin.

Mon bichon, mon Antonichon,

Je prendrai, si tu veux, le ton tragi-comique.

Les femmes de certain renom

Savent chanter sur chaque ton;

Même sur celui de flon flon.

ARLEQUIN.

Telle qu'une coquette, en superbe ordonnance.

Vient étaler au cours le plus fin de son art,

Pour ranger sous son étendard

Quelque colonel de finance
;

Telle , et plus belle encore , on vous vit dans un char.

.^Mler pompeusement au-devant de César.

Là vous mîtes en batterie,
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Soupirs, roulement d'yeux, mines, minauderies,

Pour faire encore échec et mat

Les débris du triumvirat.

Mais, avec tout l'effort de votre artillerie.

Croyant prendre un héros, vous ne prîtes qu'un rat.

GÔLOMBINÊ.

Quand je voudrai mettre un amant en cage,

J'y réussirai , sur ma foi :

Princesse aussi riche que moi

Perd rarement son étalage.

Ingrat ! pour tés beaux yeux, j'ai, contre le Romain

,

Mis cent fois l'épée à la main.

ARLEQUIN.

Fi ! vous n'êtes qu'une bretteuse.

GOLOMBINE.

Cœur de caillou, sang de macreuse!

Par une marotte amoureuse

,

Pour toi j'ai trotté sur les mers
;

J'ai rôdé par tout l'univers
;

J'ai galopé l'Europe, et l'Asie, et l'Afrique.

ARLEQUIN.

On n'avoit point encor découvert l'Amérique.

Ce fut pour toi le plus grand des bonheurs
;

Car, ma foi, pour te rendre sage,

On t'eût fait commander, dans ce chétif voyage.

L'arrière-ban des Noseurs.

COLOMBINE.

Venons au fait : veux-tu me reprendre pour femme?
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ARLEQUIN.

Nenni, ventre 8ainl-{jris! madame.

COLOMBINE.

Petit mouton d'amour, doux objet de mes voeux !

AIII.IQUIN.

Je sens que je m'en vais retomber amoureux.

Marc-Antoine, point de foiblesse.

COLOMBINE reprend le ion héroïque.

Cléopâtre, plus de tendresse.

Rentrons dans nos tombeaux. Adieu, perfide, adieu.

ARLEQUIN.

Venez-çà, petit boute-feu.

Qu'on m'aille cbercber un notaire;

La femme est un mal nécessaire.

COLOMBINE.

Et l'homme est un foible animal.

ARLEQUIN.

Nouons à double nœud le lien conjugal.

Donne-moi la main , scélérate.

COLOMBINE.

Mon cher Toinon, mets là ta patte.

M™« JACQUEMARD.

Tout beau, s'il vous plaît; je mets empêchement

à ce mariage-là, et j'ai hypothèque sur Marc-Antoine.

M. JACQUEMARD, à Colombine.

Comment donc, mademoiselle! ne m'avez-vous

pas promis de m'épouser, quand ma femme seroit

crevée ?
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M™e JACQUEMARD.

Comment, merci de ma vie! quand je serai cre»

vée? Je veux vivre cent ans, pour te faire enrager, et

pour t'empêcher d'épouser ta demoisillon.

M. JACQUEMARD.

A la bonne heure; mais vous n'épouserez pas non

plus votre baron.

U^^ JACQUEMARD.

Je ne l'épouserai pas; mais je lui donnerai tout

mon bien. Tenez, M. le baron, voilà déjà un diamant

que je vous donne. (Elle tire un diamant de son doigt, et le

donne à Arlequin.)

M. JACQUEMARD.

Je n'épouserai pas Léonore; mais je lui donnerai

tout ce que j'ai. Tenez, mademoiselle, voilà une

bourse de cent louis.

M™e JACQUEMARD, à Arlequin.

Tenez, voilà un collier de mille écus.

M. JACQUEMARD, à Colombine.

Voilà un petit contrat de cinq cents livres de

rente.

M'"^ JACQUEMARD.

Et moi je vous donne ma maison de la rue de la

Huchette.

M. JACQUEMARD.

Et moi, ma terre de la Pissotte, la maison de Paris»

l'étude, les trois grands clercs... Ah ! j'étouffe.

ARLEQUIN.

Et nous, nous vous donnons le bonsoir. Présente^
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ment que nous tenons de quoi faire la noce, il est

})on de vous dire que la prétendue Léonore s'appelle

Coloinbine
;
qu'elle est une friponne de sa profession ;

et que le baron de Groupi^^nac, autrement dit Marc-

AuLoine, est Arlequin, autre fourbe de son métier.

M"»* JACQUEMARD.

Quoi!... N'importe, je suis contente, pourvu que

mon benêt de mari n'épouse pas sa grisette.

M. JACQUEMARD.

Et moi aussi, pourvu que vous n'épousiez pas

votre baron.

ARLEQUIN.

Puisque tout le monde est content, divertissons-

nous , et faisons la noce de Marc-Antoine,

SCÈNE XI.

(Osiris frappe, et le théâtre change : on voit un jardin orné de

buffets de cristal. Le tombeau de Marc-Antoine se change en

une table, et les momies viennent servir. M. Jacquemajd

lave ses mains, ôte son manteau et sa pcri-uc^ue, met un petit

bonnet, et se met à table le premier.)

OSIRIS, M. JACQUEMARD, ARLEQUIN,
COLOMBINE, LA SIBYLLE; MOMIES,
servant à table ; GARDES de Marc-Anioine , armes de mous-

quetons.

ARLEQUIN.

Comment, ventrebleu! mon petit praticien fran-

çois, vous êtes bien hardi de vous mettre à table de-
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vant Marc-Antoine romain! (Il le fait sonir de table, «n le

prenant par le bra^et lui donnant un coup de pied ; et il chante :
)

Monsieur Jacquemard, faites Giile.

Ce n'est point aux procureurs

A donner des cadeaux aux filles.

Prenez votre sac et vos quilles :

Faites Gille, faites Gille;

Allez chercher fortune ailleurs.

(Jacquemard veut se fâcher ; deux gardes de Marc-Antoine le met-

tent sous la table, et le couchent enjoué pendant tout le repas;

tout le monde mange, et Arlequin chante :

Monsieur Jacquemard est bénin,

Docile, et débonnaire :

H nous fait boire de bon vin
;

Mais il n'en boira guère.

LE CHOEUR répète.

Il nous fait boire de bon vin
;

Mais il n'en boira guère.

ARLEQUIN.

Il plaide comme un Cicéron :

En procès , c'est im diable ;

Mais, quand il voit un mousqueton.

Il plaide sous la table.

LE CHOEUR.

Mais ,
quand il voit un mousqueton

,

Il plaide sous la table.

ARLEQUIN.

Aux frais du plaideur indiscret,

Il boit à la buvette
;

Mais il défraye au cabaret,

Et plumet et grisette.
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LE CHOEUR.

Mais il dd^frayc au cabaret,

Et plumet et griscttc.

SCÈNE XII.

Les acteurs précédenli, UN LIMONADIER.

LE LIMONADIER, suivi de plusieurs garçons.

Messieurs, voilà les liqueurs que vous avez de-

mandées. VÎD muscat, vin de Saint-Laurent; des eaux

de canelle, des eaux de P'orge», des eauv de Dour-

bon.

ARLEQUIN.

Mets tout cela sur le buffet, mon ami.

LA SIBYLLE chante:

Les rois d'Egypte et de Syrie

Vouioient qu'on embaumât leurs corps,

Pour durer plus long-temps morts :

Quelle folie !

^ Avant que de nos corps notre ame soit partie.

Avec du vin embaumons-nous :

Que ce baume est doux !

Embaumons-nous , embaumons-nous

,

Pour rester plus long-temps en vie.

LE LIMONADIER.

Messieurs, il faut que je m'en aille; mais avant

que de partir, dites-moi, s'il vous plaît, qui me

paiera?
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ARLEQUIN.

Cela est juste. M. Jacquemard paiera. Va : il ré-

pond de tout.

M. JACQUEMARD, sous la table.

Moi! Je ne réponds de rien : je n'en paierai pas un

sou.

ARLEQUIN,

Vous ne paierez pas! Mousquetaires, remettez-

vous; tirez.

M. JACQUEMARD.

Ne tirez pas, j'aime mieux payer : mais, qu'on me
laisse donc sortir.

ARLEQUIN.

Volontiers, laissez-le aller; après qu'il aura payé,

s'entend.

(Jacquemard sort de dessous la table , et paie le limonadier avant

que de quitter la scène. Ils sortent tous les deux.
)

DIVERTISSEMENT.

(Tous les acteurs se lèvent, tenant chacun leur verre plein, et

chantent les couplets suivants, qui sont accompagnés de

trompettes et de tambours.)

LA SIBYLLE.

Verse-moi du vin dans mon verre.

Choquons , faisons un bruit de guerre

Qui puisse durer toujours.

Répondez-moi, trompettes et tambours.

(Les trompettes et les tJHnbours se font entendre.

)

/
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Et tandis que Mars, sur la terre,

Ne fait point {jrondtT son lonucire,

Chantons le vin et nos amours.

Répondez-moi, trompettes et tambours.

(Le» iroiupettes, etc.
)

MEZZETIN.

Si notre pièce a su vous plaire,

Quoique en carême encor, nous ferons bonne chère.

Le carnaval pour nous va reprendre son cours.

Répondez-moi, trompettes et tambours.

( Les trompette» , etc.
)

ARLEQUIN.

A la santé du parterre :

Le ciel veuille alonger ses jours !

Et que dans notie gibecière,

Son argent foisonne toujours.

Répondez-moi, trompettes et tambours.

(Les trompette», etc.)
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FAUTES A CORRIGER

TOMi: PREMIER.

Avis de l'éditeur, pajje 2, supprimez jamais dans le

premier vers , et lisez :

Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souvent.

Quant aux fautes de construction qu'on peut remar-

quer dans le cours de ce volume, elles appartiennent à

l'auteur, et j'ai dû les respecter. Plusieurs personnes ont

eu la complaisance de m'écrire à ce sujet, ayant bien

soin de m'indiquer une correction suivant telle ou telle

édition. L'auteur est mort en 1710; les voyages qui com-

posent ce volume furent imprimés vingt ans après :

certes il n'est pas revenu faire les corrections qu'on

trouve dans les éditions modernes; et je regarde comme
faute toute correction faite par un éditeur sans autorité.

Je sais que j'aurois pu, sans faire tort à l'auteur, adop-

ter quelques unes des nombreuses corrections qu'on s'est

permis de faire à son texte : j'aurois pu écrire, ils achè^

ient CE DONT ils ont besoin, au lieu de ce qv^Hs ont besoin;

ils sortirent deux heures 'AVAViT le jour, au lieu de deux

heures devant lejour. Mais que diroit l'auteur, s'il pou-

voit comparer quelques unes de ses phrases avec celles

de ses éditeurs? Par exemple, celle-ci :

L'auteur, parlant de la Ses éditeurs lui font écrire:

princesse Télechi , dit :

C'est le grand ministre de l'é- C'est l'épouse du grand mi-

tât, et parles mains de qui tout nistre d'état et par les mains de

passe : le prince n'ouvre pas qui tout passe, etc.

seulement une lettre , et ne

songe qu'à boire.



Je suis fâché qu*il soit resté dans cette édition quel-

ques Unes de ces fautes qu'on appelle fautes de typogra-»

phie ; mais ,
quant au texte, c'est celui de l'auteur repro-

duit anssi fidèlement qu'il a été possible.

TOME Ih

Page Si , ligne 25 : tliâtre. Lisez théâtrei

57, 28 : la. Lisez, le.

189, i3 : aileurs. Lisez, ailleurs.

253

,

24 • (ju'il. Lisez , qui.

436, scène XI, sous les deux noms DO-
RANTE, LISETTE, ajoutez, do-

rante»

TOME IIL

i32
,

10 : c/i^rm , Lisez , chagrin.

i4o> 10 : un. Lisez , une.

TOME IV.

Dernière page ; Les Vendanges, etc., comédie en cinq'

actes. Lisez , en un acte.

Je suis bien loin de croire qu'il n'y en a point d'autres î

je relève celles que j'ai trouvées ou qu'on m'a indiquées

après rirapressi,on.
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